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(Premier article.) 
(PL 1, «XIV-X VTT.) 


De }’immense territoire brésilien, la seule partie dont le:relief 
puisse être objet d'étude pour la morphologie moderne est le massif 
atlantique dont les plateaux et les serras, dépassant 2 000 m. d’alti- 
tude, s'étendent sur la côte de Santos à Bahia et sont connus dans 
l’intérieur jusqu’à plus de 500 km. dans les États de Säo Paulo, Rio 
de Janeiro, Espiritu Santo, Bahia et Minas Geraes. C’est là qu'ont 
abordé les premiers conquérants, poussés par l’alizé ; là que se sont 
fortement établies des masses profondes d’Européens, que les planta- 
tions, et surtout les mines, ont obligé à préciser la connaissance du sol 
et du sous-sol (fig. 1). La carte au millionième est presque partout 
ici mieux qu’une compilation. Le Service géologique de Säo Paulo, 
organisé sur le modèle du Geological Survey des États-Unis, a publié, 
à défaut de cartes géologiques, une importante série de cartes à 
4 : 100 000 et à 1 : 200 000 couvrant toute la région littorale de 
V'État et montant au Nord jusqu’au Rio Grande. L'État de Minas a 
imité son voisin, et ses cartes à 1 : 100 000 vont jusqu’à la nouvelle 
capitale Bello Horizonte?. L’étendue limitée du District Fédéral 
autour de Rio est figurée par une carte admirable, qui fait regretter 


1. La publication de cet article, qui devait paraître dans le numéro 276 du 15 no- 
vembre 1939, s’est trouvée retardée par suite de la réduction de 50 p. 100 du nombre 
de pages, conformément aux prescriptions gouvernementales résultant de l’état de 
guerre, auxquelles sont soumises les publications périodiques. C’est pourquoi les plan. 
ches hors texte qui l’accompagnent portent la mention du n° 276 et du tome XLVIII. 

2. Le figuré en courbes de niveau équidistantes de 25 m. est souvent très expressif 
sur la carte pauliste, les cotes sont trop rares. La carte de Minas paraît appuyée sur 
une triangulation plus dense, mais le figuré par courbes éguidistantes de 50 m. est 
moins satisfaisant. — Dans l’État de Säo Paulo, la Commissäo geographica e geologica 
a publié en outre une série de levés à 1 : 50 000 des principaux cours d’eau et du 
littoral. Ces derniers donnent le figuré du relief en courbes sur une bande atteignante 
parfois 20 à 30 km. de largeur (toute l’île Saint-Sébastien y est comprise). 
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davantage le manque de document précis use l'État de Rio de 
Janeiro, celui d’Espiritu Santo et celui de Bahia !. AP: re 

On ne s’étonnera pas de l’absence d’une cartographie géologique 
régulière. La meilleure vue d'ensemble qui ait été publiée reste 5 
carte géologique au millionième de l’État de Säo Paulo. Pourtan 


D 1:100 000 S.Paulo 


=. 


ets 1:100 000 Minas 


| 1:200 000 S.Paulo 


F1G. 1. — TABLEAU D'ASSEMBLAGE DES CARTES TOPOGRAPHIQUES DU BRÉSIL TROPICAL 
ATLANTIQUE A 1 : 100 000 er 1 : 200 000 (Érars pe Sao PauLo ET DE Minas GERAFS). 


SP, Feuille de Säo Paulo, 1 : 100 000. — RP, Feuille Riberao Preto, 4 : 100 090. — 
BH, Feuille Bello Horizonte, 1 : 100 000. — Noter le chevauchement des cartes des 
deux États et l’irrégularité de forme des feuilles. 


le Brésil tropical atlantique est bien loin d’être un pays neuf pour la 
recherche scientifique. De très bonne heure, avant les premières 
cartes, avant les chemins de fer et même les routes, des naturalistes 
comme Aug. de Saint-Hilaire, Liais, Eschwege, Branner, Derby y ont 
marqué leur trace. Un courant continu de savants s’est établi entre 
l’Europe et cet admirable champ d'étude : et les services locaux ont 
multiplié les contributions à la connaissance du sol, au point qu'il est 
difficile d'en connaître et peser toute la valeur ?. La plupart des idées 


1. Les cartes de ces États, publiées à des échelles voisines du millionième, sont de 
valeur très inégale. Celle de l’État de Säo Paulo, de beaucoup la meilleure, publiée 
avec couleurs géologiques, offre avec les cartes topographiques à 1 : 100 000 ulté- 
rieurement publiées des différences déconcertantes. 

2. Nous signalerons parmi les travaux qui nous ont été les plus utiles, en dehors de 
ceux que mentionne P. Denis dans son excellente mise au point de la Géographie 
Universelle (t. X, Amérique du Sud, 17e partie, 1927) : WASHBURNE, Petroleum Geology 
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générales et des hypothèses que peuvent suggérer les faits connus ont 
été discutées. Le moment est peut-être venu d'essayer de choisir 
en tenant compte des progrès faits par les méthodes d’analyse mor- 
phologique 1. 

Deux problèmes méritent de retenir particulièrement l’attention : 
les rapports du relief avec la structure, l’originalité du modelé tro- 
pical. 

Le premier se présente ici dans des conditions particulières, sans 
exemple en Europe ni dans l’Amérique du Nord, mais non sans 
analogie, semble-t-il, avec celles qui s'offrent, soit en Afrique, soit en 
Australie, en bordure de fragments du même bloc gondwanien?. 

Le second a été surtout envisagé en vue d’expliquer des détails 
pittoresques, comme les fameux pains de sucre, dont le plus célèbre 
est celui qui marque l’entrée de la prestigieuse rade de Rio3. Il méri- 
terait d’être plus largement considéré, l’occasion s’offrant ici de no- 
ter une différenciation suivant les changements du climat, de moins 
en moins humide vers l’intérieur, et suivant les altitudes qui dépas- 
sent largement 2 000 m. 


I. — RELIEF ET STRUCTURE 


Bloc fracturé ou relief appalachien. — Les traits généraux du 
relief suggèrent évidemment l’idée d’un bloc ancien soulevé et frac- 
turé. Depuis le premier moment où les transatlantiques rapides 
approchent la côte, jusqu’à Rio et même au delà de Santos, c’est 
comme une haute escarpe rappelant, dans un autre décor, le front SE 


of the State San Paolo, Com. Geogr. Geol. Säo Paulo, Bol. 32; James PRESTON, The 
surface configuration of SE Brasil (An. Assoc. Amer. Geogr, XXXIIT, 3, 1932, p.165- 
193) ; — et les nombreux articles de L. F. pe Moras Ri1Eco, parmi lesquels il faut 
relever spécialement : Notas sobre a geomorfologia de Süo Paulo, e sua genesis (Inst. 
Astronomico e Geographico. Säo Paulo, 1932, 28 p.) ; — O valle de San Francisco, 
ensayo de monografia geografica (Rev. do Museu Paulista, Univ. de Säo Paulo, XX, 
1936, p. 491-706) ; — Camadas cretaceas do sul do Brasil (An. Escola Polytechn. Säo 
Paulo, 1935, p. 231-274); — O systema de Santa Catarina em Säo Paulo (An. Escola 
Polytechn. Säo Paulo, 1936, p. 3-87). j 

1. C’est en somme ce qu’a tenté O. Mau dans les conclusions de son intéressant 
récit de voyage : Vom lLtatiaya zum Paraguay, Leipzig, 1927, — et dans un article 
très dense de la Zertschr. d. Ges. f. Erdkunde, Berlin, 1924, p. 161-196 : Die geomorpho- 
logische Grundzüge Mittel-Brasiliens. Les solutions qu’il apporte sont toujours intelli- 
gentes, rarement fondées sur une discussion complète. LS Th 

2. Le rapprochement des séries stratigraphiques n’a pas manqué d être fait par 
les géologues (notamment A. L. pu Torr, Our wandering continents, in-8°, 366 p., 
Édimbourg, 1937, et F. ne Moras R1Eco, O systema de Santa Catarina, loc. cit.). Les 
géographes ne semblent pas avoir envisagé ce que les formes du relief doivent à des 
structures analogues et à leurs différences locales. 

3. Voir notamment FREIB8ERG, Die Lateritoberfläche im Landschaftshild vom Rio de 
Janeiro (Leopoldina, Ber. d. K. Akademie d. Naturforsch., IL, 1926, p. 121-131). — 
F. W. Fraise, Brasilianische Zuckerhutberge (Zeitschr. f. Geomorphologie, VIN, > 
1933, p. 49-66) et Bodenverkrustungen im Brasilien (Zettschr. f. Geomorphologie, IX, 


6, 1936, p. 233-248). 
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du Massif Central français! qu’apparaît la Serra do Mar. Seul le Rio 
Doce ouvre une brèche dans la muraille rigide et continue. Partout 
l’impression est la même dès qu’on a franchi le faîte, que ce soit par 
le chemin de fer, la route moderne ou la piste accessible aux autos qui 
vient d’être ouverte, de Rio à Petropolis, de Santos ou San Vicente 
à Säo Paulo, d’Ubatuba ou Caraguatatuba même vers le Parahyba. 

Aux pentes vertigineuses qu’on s'étonne de voir drapées par la 
forêt dense (pl. XIV A) succède une topographie ondulée, des 
vallées larges et souvent à fonds marécageux. L'homme a contribué 
à accentuer le contraste par le déboisement progressif du plateau 
ondulé, tandis que la forêt se referme sur les îlots de culture datant 
des premiers temps de la colonisation au pied du grand abrupt de 
la Serra do Mar. Le faite est ligne de partage des eaux, et les captures 
y étonnent moins par leur existence que par leur rareté relative. 
Toutes les rivières (à l'exception du Rio Doce et des Parahyba) tour- 
nent le dos à l’Océan ; les altitudes s’abaissent dans l’ensemble vers 
l'Ouest. Dans l’État de Säo Paulo, on voit bientôt le massif cristallin 
disparaître sous une couverture sédimentaire discordante plongeant 
vers le Parana, et, au delà d’une zone de plaines rappelant la dépres- 
sion périphérique de nos massifs hercyniens, un relief monoclinal 
vigoureux se dresse avec percées conséquentes et buttes-témoins. 
Cette cuesta ou côte de Botucatu est le bord du manteau de grès avec 
intercalations de roches éruptives basiques qui voile, sur d'immenses 
étendues, le socle gondwanien, au Brésil et dans l'Uruguay comme 
dans l'Afrique Occidentale Française, l'Afrique australe et l’Inde 
(fig. 2). L’inclinaison du socle vers l’intérieur n’est cependant pas 
partout la même ; le Parahyba moyen, coulant presque parallèlement 
à la côte, est dominé par un second abrupt, la Serra de Mantiquera, 
presque partout voisin de 2 000 m., approchant même de 3 000 en 
deux points. Sa large vallée est déblayée dans des argiles lacustres, 
datées par une flore et une faune du Néogène récent. Le « fossé du 
Parahyba », comparable à ceux de tant de massifs anciens, est de- 
venu un motif maintes fois répété. 

Telles sont les interprétations qui se sont imposées. Les progrès 
des levés topographiques et des reconnaissances géologiques obligent 
à envisager d’autres perspectives. L'orientation de la Serra do Mar, de 
la Mantiquera et du Parahyba n’est pas la seule qui apparaisse sur 
le terrain et sur les cartes à 1 : 100 000. Des crêtes répètent, à quelques 
kilomètres de distance, un alignement E-O, au Nord de Säo Paulo. 
Dans le Sud-Est de l’État de Minas, les alignements N-S sont parti- 
culièrement frappants. Souvent le rapport de ces alignements avec la 
structure est évident ; les hauteurs formées de roches plus dures 


1. J'ai cru pouvoir développer la comparaison à propos de la Serra do Mar et de 
l’Espinouse (Bull. de l’ Assoc, de Géogr. Français, déc. 1933, p. 138-145). 
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paraissent tangentes au même niveau. C’est au relief appalachien 
qu’on est amené à penser. Les alignements des serras littorales, qui 
se répètent eux-mêmes dans toute une série d’accidents, n’admettent- 
ils pas la même explication ? 

Nous en savons maintenant assez sur le Brésil pour être obligés 
d’envisager ce problème qui se pose pour tous les vieux massifs, terres 
hercyniennes de l’Europe ou blocs de l’ancien continent de Gond- 
wana ; dans la différenciation du relief, quelle est la part des deux 
processus, qui ont vraisemblablement joué chacun leur rôle, disloca- 
tions de la masse gauchie et plus ou moins soulevée, — reprise de 
l'érosion guidée par la structure ancienne ? 


La structure ancienne. — Pour répondre, il est indispensable 
d’être renseigné sur cette structure, beaucoup plus complexe que ne 
le laisseraient soupçonner les cartes d'ensemble. La zone hercy- 
nienne d'Europe, morcelée par les contre-coups des plissements alpins, 
nous a habitués à voir, dans chacun des blocs cristallins de dimensions 
modestes, un ensemble de roches très résistantes, s’opposant simple- 
ment aux masses sédimentaires dont il se dégage à peine. Ici, 
c’est sur d’immenses étendues qu’apparaît le vieux socle, et la diffé- 
renciation du relief peut y être attribuée à une inégale résistance 
des roches cristallines, sous un climat où la décomposition est plus 
rapide et donne un pouvoir sélectif plus grand à l'érosion. 

La série archéenne elle-même, qui forme les serras littorales 
(Serra do Mar et Serra de Mantiquera), n’est pas un tout homogène. 
Les granites y sont souvent moins résistants que les gneiss ; on les 
voit décomposés sur toute la hauteur des tranchées de 30 à 40 m., le 
long de la route de Petropolis, au delà des faubourgs de Rio de Janeiro, 
tandis que les gneiss francs, de couleur claire, souvent porphyroides, 
apparaissent sur les crêtes. On a remarqué que les gneiss foncés domi- 
nent le long du Parahyba ; leur grain plus fin et surtout l’abondance 
du mica noir les rendent certainement plus sensibles à Ja décom- 
position. Pour Moras Riego, le « fossé du Parahyba » est une pure 
hypothèse, et la dépression est simplement l’œuvre de l'érosion sur 
ces gneiss moins résistants. 

Il n’est pas douteux en tout cas que les séries moins hautement 
métamorphiques, connues dans l’intérieur, offrent des roches de résis- 
tance inégale. Dans l'État de Säo Paulo, la «série de San Roque » 
est un complexe de phyllades, quartzites et cipolins fortement plissés 
et traversés de nombreuses apophyses granitiques avec cornéennes 
et amphibolites. Dans l’État de Minas, où l'exploitation de l'or et du 
fer a amené des prospections répétées, on a distingué plusieurs séries 


1. La carte géologique de l’État de Säo Paulo n’y fait aucune distinction. 
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de métamorphisme inégal : la «série de Minas », comparable à celle 
de San Roque par son plissement vigoureux, ses phyllades et ses cor- 
néennes, où les quartzites forment la plupart des hauteurs ; — une 
«série de Espinhaço », dont les grès à silex jouent aussi un rôle 
notable dans le relief ; — enfin une «série de Bambuhy », moins dislo- 
quée et assez faiblement métamorphisée pour que des fossiles, lui 
assignant un âge gothlandien, aient été trouvés dans les calcaires qui 
donnent lieu, au Nord de Bello Horizonte, au développement de 
phénomènes karstiques. 

Tous ces éléments ont subi plusieurs phases orogéniques dont le 
style et les lignes directrices ont pu être différents. Les « Brasilides » 
ainsi formées sont restées, comme les « Saharides », un socle insen- 
sible aux plissements, que l'érosion tendait à niveler et à enterrer 
sous ses débris. Le Dévonien de l’État de Säo Paulo est le dernier 
épisode marquant une invasion marine, et, là comme en Afrique, 
comme dans l’Inde et en Australie, ce sont des sédiments continen- 
taux qui voilent une grande partie du socle (série de Santa Catarina 
dans l’État de Säo Paulo). Là aussi, on note un épisode glaciaire, 
moraines et conglomérats, entre un Carbonifère schisteux à Fou- 
gères (Gangamopteris) et un Permien à reptiles (Mesosaures). Dans 
l’État de Säo Paulo, le Glaciaire, plus argileux, est resté à peu près 
tel qu’il s’est déposé ; mais, dans l'État de Minas, la «série de La- 
vras », plus riche en conglomérats, est plissée légèrement. 

Tout indique une stabilité plus précoce au Sud, une sensibilité 
plus grande au Nord. Au Trias cependant, les conditions paraissent 
plus uniformes, les grès d’Arcado, avec les laves qui les recouvrent 
dans le bassin du Säo Francisco, rappelant les grès de Botucatu de 
l'État de Säo Paulo avec leurs basaltes ; partout ce sont les mêmes 
chapadas, les mêmes fronts de côtes avec buttes-témoins abruptes. 


Manteau sédimentaire et surface d’érosion fossilisée. — Ces don- 
nées permettent de conclure à la possibilité d’une topographie appa- 
lachienne développée dans les séries plissées précarbonifères, y com- 
pris même la série archéenne. L’importance du manteau sédimentaire 
détritique d’origine continentale atteste celle des érosions qui ont 
nivelé les anciens plissements. On devrait pouvoir trouver des restes 
de surface d’érosion fossilisée. 

L'examen du contact entre le socle cristallin et les séries carbo- 
nifères dans l’État de Säo Paulo nous apparaît décisif à ce point de 
vue (fig. 2). 

Si l’on s’écarte de la route suivant la vallée du Tiété, encaissé 
dans les schistes cristallins, on reconnaît facilement aux environs de 
Saltos de Itu la surface de base des schistes argileux, nivelant granites 
et gneiss, qui monte régulièrement à partir de 550 m., avec une 
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pente de 4 à 3 p. 100, pendant une dizaine de kilomètres au moins. 
Il en est de même plus au Nord jusqu’à Campinas (coupes, fig. 2). 
La pente est un peu plus forte à la hauteur de Mogy Mirim. Les son- 
dages faits pour la recherche du pétrole au pied de la côte des grès 
de Botucatu, près de Säo Pedro et de Bofete, ont été poussés jusqu’à 
1 000 et 1 200 m. de profondeur sans atteindre le Cristallin ; on en 
déduit une pente moyenne sensiblement du même ordret. Cette 
surface prépermienne (ou même carbonifère) n’était sans doute pas 
une plaine parfaite, et les couches de la série de Santa Catarina ne 
sont pas elles-mêmes exemptes de légères ondulations?; cependant 
il est remarquable que son prolongement idéal vers l'Est vienne tou- 
cher les premières crêtes de quartzites du pays cristallin, aussi bien 
entre Mogy Mirim et Socorro qu’à l’Est de Campinas ou de Itu. 

Ainsi tout concourt à convaincre que le relief appalachien joue un 
rôle essentiel dans la morphologie du Brésil tropical Sud-atlantique. 
Est-ce à dire, cependant, que la différence de résistance des roches 
explique tout ? Et, s’il n’en est pas ainsi, peut-on trouver un principe 
permettant de discriminer les accidents directement dus à des défor- 
mations récentes de ceux dus simplement à une adaptation à la struc- 
ture d’un socle ancien ? 

Notons d’abord que l'égalité approximative d’altitude des crêtes 
de roches résistantes n’est réalisée que dans un rayon limité. Une 
variation continue pourrait peut-être s'expliquer par la montée vers 
d’anciens faites de partage des eaux ; des variations brusques appel- 
lent l'hypothèse de dislocations. Les deux grands alignements de la 
Serra do Mar et de la Serra de Mantiquera ne semblent pas pouvoir 
s'expliquer autrement. 


Les alignements des serras littorales. — Leur direction rectiligne 
et parallèle à la côte n’est pas le seul ni même le meilleur argument. 
Les deux branches du Parahyba, raccordées par le singulier coude de 
Guaranema, ont à peu près la même orientation, qui est celle d’un 
faisceau de petits affluents se prolongeant suivant des lignes rigides 
(fig. 3). Ces lignes peuvent être la trace de très anciennes dislocations 
longitudinales favorisant l’incision des thalwegs, ou même suivre 
des affleurements moins résistants, plus fréquents qu’on ne l’imagine 
dans la série archéenne : gneiss à grains fins, gneiss foncés riches en 
biotite, micaschistes même $. Mais, lorsqu'il s’agit de la Serra do Mar 
et de la Serra de Mantiquera, le fait essentiel, qu’on aurait tort d’ou- 


1 La dislocation supposée par Moras Riego est tout à fait inutile 
2, At par sondages (Moras R1Eco, Votas sobre a geomorfologia de Säo Paulo, 
oc. cil.). 


3. J'ai relevé une série d’affleurements de ce genre sur la coupe de la route traver- 
sant le Parahyba de S. José de Campos à Caraguatatuba. 
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blier, est qu’elles représentent non des crêtes, mais des gradins. La 
prédominance de gneiss moins résistants le long du Parahyba n’ex- 
plique pas le gradin de la Mantiquera ; les micaschistes moins résis- 
tants de la série de Minas sont sur le revers, à 4 000 m. plus haut ; et 
c’est par une lente montée qu’on arrive au bord du plateau de la 
Serra do Mar (coupes, fig. 2). 

Le «fossé du Parahyba » est peut-être une hypothèse trop simple. 
Le fleuve, comme les lacs allongés qui l’ont précédé au Tertiaire 


\ 


ùC 


, 
Ç = Os em. 50 100Km. 
RES Une CT” 


Fic. 3. — ORIENTATION RIGIDE SO- NE DU RÉSEAU HYDROGRAPHIQUE DANS LA 
ZONE LITTORALE DEPUIS SANTOS (S) JUSQU'AUX ABORDS DE RIO DE JANEIRO. 
Échelle, 1 : 2 500 000. 


paraissent installés au pied d’un abrupt tectonique, flexure décom- 
posée en escalier de failles marquant le bord d’un bloc basculé vers 
le Nord, comme le bloc de la Serra do Mar lui-même (fig. 4). Cette 
conception s’impose de plus en plus, chaque fois qu’on gravit l’escarpe 
imposante de la Mantiquera, soit vers l’Itapeva et les Campos de 
Paraiso (1 900-2 000 m.), soit vers la haute coupole de la Bandeira, 
point culminant du Brésil (2854 m.) ; soit vers l’Itatiaya, à peine 
moins élevé de quelques mètres, mais qui dresse des escarpements 

1. Outre le bassin pliocène figuré sur la carte géologique au millionième de l’État 


de Säo Paulo, un petit bassin a été reconnu autour de Rezende, au pied même de 
l’Itatiaya, dont l'extension est exactement figurée sur la carte de l’Itatiaya de Rib. 


Lameco (cité plus loin). 
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fantastiques évoquant les massifs alpins. A part ces Agulhas Negras et 
quelques pitons en forme de pains de sucre, ce qu’on trouve sur ces 
hauteurs, c’est une topographie de maturité : croupes arrondies et 
larges vallées, parfois même des cuvettes humides, menacées de 
capture par l'érosion qui s’attaque aux pentes abruptes dévalant 
vers le Parahyba (pl. XV). 

On s’étonnerait que les gains de ce versant soient, en somme, 
insignifiants, si la ligne de partage des eaux n’était pas imposée par 
une déformation récente. En fait, comme dans la Serra do Mar, soit 
à Santos, soit à Caraguatatuba, soit près de Rio de Janeiro, à Petro- 
polis ou à Theresiopolis, quelques ruisseaux seulement tombent en 
cascades ; tout le reste va vers l’intérieur du continent. Les retraits 
du bord du bloc, dépassant rarement quelques kilomètres, sont dus 
à des attaques parallèlement à l’axe de la dénivellation. L’érosion a 
pu utiliser, soit une des dislocations de la surface flexurée, soit une 
traînée de roches moins résistantes : gneiss foncés ou micaschistes, 
comme on l’observe à la Serra do Mar, près de Santos dans le ravin 
de Cubatäo, ou à la Mantiquera dans le ravin de Piracuama près de 
l'Itapeva ; mais il ne faut pas oublier qu’elle n’aurait pu le faire si la 
dénivellation du front du bloc ne lui en avait pas donné l’occasion, et 
que des sillons parallèles à ce front, en rapport avec la structure 
ancienne, persistent à l’état de larges vallées mûres sur le revers du 
bloc incliné vers l’intérieur du continent. 

En un mot, nous sommes en présence d’un ensemble de faits 
morphologiques qui ne laissent place qu’à une interprétation, même 
si leur relation supposée avec un accident tectonique n’est pas par- 
tout exactement établie. Aucune enquête géologique détaillée n’a 
touché le front de la Mantiquera!, mais, dans le district fédéral de 
Rio, les serras alignées en avant du front de la Serra do Mar et 
dominant la rade ont montré des failles longitudinales avec veines 
éruptives?. Plus loin au Nord, dans la région littorale de Bahia, les 
recherches géologiques et géophysiques pour le pétrole ont révélé des 
dénivellations considérables du Crétacé, le socle ancien s’enfonçant 
brusquement d’un millier de mètres ; le Tertiaire lui-même, moins 
dérangé, est parfois sensiblement relevé. C’est sans doute à des acci- 
dents du même genre, difficiles à repérer en l’absence d’une couver- 
ture sédimentaire récente, que sont dus les alignements de grandes 


1. La seule exception est le mémoire de Ribeiro LAmMEGo, O massico do Jtatiaya e 
regiones circumdantes (Sere. Geolog. e minero Rio de Janeiro, Boletim 88). Mais la région 
étudiée est occupée par le batholite de syénite néphélinique de l’Itatiaya qui efface 
toute la structure et ne permet pas de repérer les failles probables. La carte qui l’ac- 
compagne n’est qu’à l’échelle de 1 : 600 000. 

2. E. BackHEUSER, Breve noticia sobre a geo:ogta do Districto Federal (An. de Esta- 
distica da Ciudad do Rio de Janeiro, V, 1926). — Voir aussi B. PArs LEME, O tecto- 
nismo de Serra do Mar (An. da Acad. Brasileira de Sc., II, n° 3, 1930). 
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iles en avant du front de la Serra do Mar (Santa Amaro, Säo Sebastiäo, 
Ilha Grande, Cabo Frio, etc.). 

L'ile de Säo Sebastiäo, d'accès facile et heureusement cartogra- 
phiée par la Commission d’exploration du littoral, se présente comme 
un bloc basculé vers le continent dont le front abrupt fait face à 
l'Océan (fig. 5). Du côté du chenal peu profond qui l’isole, il est 
possible de suivre des terrasses marines et des niveaux d’érosion 
étagés1. Rien de pareil du côté de la haute mer, où les assauts des 
vagues n’ont fait qu’aviver sur une cinquantaine de mètres au plus 
les pentes plongeant sous les flots ?. 


Reliefs appalachiens de l’intérieur. — Après cet examen des serras 
littorales, formées par les parties les plus cristallines et les plus 
anciennes du socle, si nous passons à l’intérieur du continent, où 
dominent des roches moins métamorphiques et de résistance plus 
inégale, on sera étonné de constater que la distinction entre les 
reliefs tectoniques et les reliefs d'adaptation à la structure devient 
encore plus délicate. C’est pourtant là que sont les reliefs appala- 
chiens les plus caractérisés. Quand on les a observés en un certain 
nombre de points, ayant en main les cartes, précieuses malgré leur 
imperfection, dont nous disposons, il est permis de les retrouver, sur 
la foi de ces cartes, depuis les environs de Säo Paulo jusqu’à Bello 
Horizonte. 

Ce sont parfois de véritables crêts monoclinaux, plus souvent 
des arêtes à versants symétriques dont le tracé n’est jamais rectiligne 
et peut tourner jusqu’à esquisser une demi-ellipse, signe d’un pli 
dont l’axe monte ou baisse rapidement ; l'altitude y subit des varia- 
tions faibles, mais répétées, par développement de cols de flane. 
On rencontre aussi des croupes arrondies jusqu’à former presque 
des plateaux d’altitude uniforme, tranchant des couches dures rele- 
vées, qui représentent des témoins évidents de surfaces d’érosion. 

L'Etat de Säo Paulo offre dans la «série de San Roque » les 
exemples les plus frappants de crêtes étroites, apparaissant générale- 
ment en faisceaux discontinus à orientatiôn changeante (Serras de 
Japy, par exemple, traversées par le Tiété). Rarement leur longueur 
atteint plus de 5 ou 6 km.3, parfois elles sont réduites à un piton, 
comme le Jaragua, dont la silhouette caractéristique apparait dans 
tout panorama sur les environs de la capitale pauliste. C’est que les 
quartzites, formant la plupart des crêtes, sont pincés dans des 


île La terrasse de 20 m, se retrouve sur le continent près de Säo Francisco. 
2. Très frappant à la Pta Buoi ; l’ile du Cap Frio a été plus attaquée (grottes 
coupures verticales et obélisque isolé). 


. A : k ? 
._ 3. Nous avons dû exagérer souvent leurs dimensions sur notre carte morpholo- 
gique. 
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synclinaux aigus et souvent 
laminés. Les montées grani- 
tiques avec cornéennes sont 
aussi limitées. 

Les conditions sont au- 
tres dans le Sud de l’État 
de Minas. Des crêtes plus 
épaisses et plus continues s’y 
suivent sur plusieurs dizaines 
de kilomètres, toujours avec 
des tracés sinueux ; et des 
orientations différentes ap- 
paraissent côte à côte. Les 
environs de Bello Horizonte 
sont particulièrement inté- 
ressants (fig. 6). 

La nouvelle capitale, 
vraiment bien nommée, étale 
ses avenues et ses parcs au 
pied des crêtes monoclinales 
de la Serra de Cabral, face 
aux larges horizons qui s’ou- 
vrent vers le Nord avec l’af- 
fleurement du socle archéen, 
dont les molles ondulations 
ne cesseront que là où appa- 
raissent les plateaux cal- 
caires de la série de Bam- 
buhy. Vers le Sud, c’est au 
contraire tout un monde de 


serras et de gorges, au mi- 


lieu duquel s’est développée 
l’activité minière et où la 
capitale déchue, Ouro Preto, 
accroche ses rues étroites et 
son fourmillement d’églises, 
sur un versant abrupt coupé 
de ravins. Le Rio de las 
Velhas ouvre une coupe na- 
turelle ; en le remontant vers 
le Sud, on a l'impression 
d’une topographie appala- 
chienne encore imparfaite- 
ment élaborée, comme en 


CS 


CA 


CA 


F1G. 5. — VUE PANORAMIQUE SUR L'ILE SAO SEBASTIAO ET LE CANAL LA SÉPARANT DU CONTINENT, PRISE DE LA VILLE DE SAO SEBASTIAO. 
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Terrasse littorale déboisée au Sud de Villa Bella. On note au-dessus deux niveaux de crêtes boisées subhorizontales. 
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Bretagne ou en Ardenne. Les étranglements, où la route s'élève 
à plus de 400 m. au-dessus du thalweg, répondent à la traversée 
des barres de quartzites, particulièrement de la fameuse ttabi- 
rite1 ;: les élargissements avec terrasses, où sont nichés les petits 
centres industriels ou commerciaux, répondent aux micaschistes et 
aux gneiss profondément décomposés. Mais les crêtes imparfaite- 
ment dégagées se fondent, quand on gagne un point culminant, dans 
des ondulations confuses. On est surpris alors de voir l'horizon fermé 
presque de tous côtés par des reliefs puissants, allongés plutôt du 
Sud au Nord. La Serra Geral, où les quartzites plongent à l'Est, 
comme la Serra de Moeda, qui se raccorde à la Serra de Cabral 
près de Bello Horizonte, sont des crêtes massives, dont l'altitude 
varie à peine le long d’un tracé ondulé qui se suit sur plus de 20 km. 
Ce tracé ondulé ne permet pas d’attribuer à une dislocation la dépres- 
sion du bassin du Rio de las Velhas. Nous sommes obligés de voir 
dans la discordance des orientations l'indice de deux systèmes de 
plissements anciens et dans la différence d’altitude atteignant plus de 
500 m. la marque de deux surfaces d’érosion. 

C’est ce que confirme l'étude des environs immédiats d'Ouro 
Preto (fig. 6). On y voit la crête de la Serra Geral dessiner une boucle, 
et ses quartzites, prenant la dureté de l’itabirite, plonger en dalles 
vers le Sud, sur le versant où s’accroche la vieille cité. Tous les élé- 
ments du relief suivent la même torsion. On peut cependant y retrou- 
ver des témoins de deux surfaces. A la plus haute, qui est ici la mieux 
conservée, se rattachent une série de crêtes lourdes ou de plateaux, 
notamment le massif qui barre au Sud l’horizon d’Ouro Preto, 
synclinal de grès micacés en inversion de relief que couronne, dressée 
à 1 757 m., la pointe en porte-à-faux de l’Itacolumi?, mais aussi les 
serras de Ouro Branco et de Salta, véritables crêts formés par les 
mêmes couches au-dessus des gneiss$. À la surface d’érosion infé- 
rieure appartiennent les plateaux de gneiss dont les ondulations 
s’étalent de 1 000 à 1 300 m. vers Hargrave et Cachoeira de Campos, 
aussi bien que le triste plateau de schistes sériciteux de Venda Nova ; 
et c’est dans le même niveau que l’érosion du Rio de Funil sculpte 
les crêtes monoclinales alignées d’Ouro Preto à Mariana suivant les 
barres d’itabirite et les lentilles de calcaires cristallins. 

1. Quartzite enrichi de minerai de fer. 

2. L’itacolumite typique est un grès où le mica est tellement abondant que la roche 
se décompose en lamelles flexibles. Le nom d’Itacolumi est donné non seulement à la 
pointe abrupte formée de cette curieuse roche, qui se dresse au Sud d’Ouro Preto à 
1 757 m., mais à une autre roche, plus élevée, au Sud de Mariana (1 850 m.). Les Por- 
tugais les ont distinguées sous le nom de Pietra Meniña et Itacolumi de Mariana. 

3. D’après le géologue F. Lacourr, professeur à l’École des Mines d’Ouro Preto 
dont l’obligeant accueil m’a permis une initiation rapide, ces gneiss chevauchent Ja 


série à itacolumite, qui elle-même chevauche la série de Minas inférieur (Resumo da 
g-ologia da folha de Ouro Preto, An. da Escola de Minas, n° 27, Ouro Preto, 1935} 
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Nous avons insisté sur un exemple dont l’étude paraît démons- 
trative. On voit que l’intérieur, s’il n'offre pas des sommets aussi 
élevés et des dénivellations aussi fortes que la zone des serras litto- 
rales, se distingue par une remarquable variété d’aspects, des orien- 
tations changeantes indiquant probablement plusieurs périodes oro- 
géniques et des indices de plusieurs surfaces d’érosion anciennes, 


LE 


Fic. 6. — BLOC-DIAGRAMME DES SIERRAS DE L'ÉTAT DE Mixas GERAES, AU SUD 
DE BELLO HORIZONTE. 


Abréviations : Ib., pic d’Itabira ; R. V., Rio de las Velhas ; O. P., ville d’Ouro 
Preto ; Ic., pic d’Itacolumi ; S. O. B., Serra de Ouro Branco.— Géologie : 4, Gneiss; 
2, Quartzites ; 3, Micaschistes ; 4, Série d’Itacolumi (chloritoschistes, schistes à seri- 


cite, calcaire cristallin). 


supposant plus d’une reprise du modelé. Il est impossible de supposer 
que le domaine des serras littorales n’ait pas été affecté par les 


mêmes vicissitudes. 
Après avoir marqué les deux principaux aspects du Brésil tro- 


pical atlantique, il faut essayer de distinguer les lignes générales de 
son évolution morphologique. 


Surfaces d’érosion et mouvements épeirogéniques. — Plusieurs 
auteurs ont signalé dans le Brésil tropical atlantique des surfaces 
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d'érosion. Pour Washburne!, le revers de la Serra do Mar de Santos 
est une pénéplaine typique. Harder et Chamberlain ? voient dans les 
crêtes de la Serra do Espinhaço, au Nord-Est de l'État de Minas, les 
traces d’une pénéplaine précrétacée. Maul# signale, le long du Rio 
Doce, une série de niveaux étagés. Preston James # distingue deux ou 
trois surfaces vers À 000 m., vers 4 400-1 500 m. et vers 1700-1 800 m. 
Moras Riego5 envisage dans l’État de Säo Paulo une pénéplaine 
éocène et une pénéplaine pliocène. 

Il serait certes peu vraisemblable qu’un vieux massif tel que celui 
des Brasilides ait échappé à une usure plus ou moins complète et à 
des reprises d’érosion. Depuis le Dévonien, les produits de sa ruine 
n’ont cessé de s’accumuler à l’Ouest et au Nord, semblant descendre 
de terres aujourd’hui disparues, situées au delà de la zone des serras 
littorales. Les grès rhétiens qui forment la côte de Botucatu dans 
l'État de Säo Paulo n’en sont pas le dernier témoin, et, sur le revers de 
la côte, on voit apparaître, à quelques kilomètres de Botucatu, les 
premiers témoins d’une nouvelle série détritique, les grès de Bauru, 
d'âge crétacé, largement étalés en descendant vers le Parana (fig. 2). 

Des indications données par les auteurs, il est cependant impos- 
sible de se faire une idée précise sur le nombre, l’extension et les 
déformations des surfaces d’érosion. Aucun essai de représentation 
cartographique n’en a été tenté. C’est ce que nous avons essayé de 
faire, en utilisant les documents que nous ont valus des études locales, 
photographies, croquis et coupes, les souvenirs de voyages rapides, 
enfin l’examen attentif de toutes les cartes topographiques à l’échelle 
de 1 : 100 000 publiées par les États de Säo Paulo et Minas Geraesf. 

Nous croyons d’abord avoir identifié de façon indiscutable la 
surface d’érosion continentale prépermienne, fossilisée par la formation 
de Santa Catarina, qui a été signalée plus haut aux environs de Itu. 
Elle se laisse suivre dans l’État de Säo Paulo, dégagée sur une largeur 
de 10 à 20 km. le long d’une bande de 100 km. de longueur au moins, 
jusqu'aux abords du Rio Grande. Remarquablement aplanie près du 
contact avec la couverture, elle s'élève vers l’Est de 600 jusqu’à 
800 m. en moyenne, de plus en plus ondulée. En prolongeant le profil 
tangent aux plus hautes de ses ondulations, on arrive aux premières 
crêtes appalachiennes atteignant 1 000 m., comme la Serra de Cabral 


1. WASHBURNF, Petroleum geology, loc. cit. 

2. Hanper et CHAMBRRLAIN, The geology of central Minas Gerues (Journ. of Geolo- 
gy, XXII, 1917). 

3. O. Mau, Vom Liatiaya zum Paraguay. 

4h. PRESTON JAMES, The surface configuration of SE Brazil, loc. cit. 

5. Moras R1e co, Notas sobre a geomorfologia de S&o Paulo, loc. cit. 

6 Notre carte (pl. I) résulte de la réduction photographique de 62 calques à 


1 : 100 000. Les courbes de niveau des différentes surfaces sont cotées en hecto- 
mètres par chiffres romains. 
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à l'Est de Campinas. Faut-il supposer que toutes les crêtes appala- - 
chiennes dérivent de cette surface ? Nous ne le croyons pas. Sans 
doute peut-on admettre qu’elle fut loin d’être parfaitement nivelée, 
et il est certain qu’elle a été déformée par des mouvements du sol. 
Cependant les inégalités constatées, là où la continuité de la surface 
est certaine, sont bien moindres que celles des crêtes ; si l’on veut 
toucher le niveau moyen de celles-ci, ce n’est pas une augmentation, 
mais une diminution de la pente de la surface fossile qu’il faudrait 
envisager. 

Si intéressante que soit la surface prépermienne, elle est un cas 
particulier, une exception dans la morphologie du Brésil tropical 
atlantique. L'aspect le plus commun du relief dans le domaine des 
roches anciennes est le suivant : des collines ondulées, découpées par 
des vallées profondes d’une centaine de mètres et dominées par des 
crêtes ou des abrupts. L’altitude moyenne des collines apparaît sin- 
gulièrement uniforme dans une région déterminée, celle des crêtes 
ou des abrupts est beaucoup plus variable, mais ces variations sont 
tantôt très brusques le long de tracés rectilignes, tantôt très lentes. 
Quand on a retrouvé ce schéma dans un certain nombre de panoramas, 
soit au Nord de Säo Paulo, soit sur le haut Parahyba, soit aux envi- 
rons de Bello Horizonte, Ouro Preto, et plus au Sud dans l’État de 
Minas ; quand on le reconnaît partout à l’inspection des cartes, si peu 
expressive qu'y soit pourtant souvent la topographie, on ne peut 
échapper à la conclusion que le massif ancien du Brésil tropical atlan- 
tique porte la trace de deux modelés d’érosion poussés jusqu’à la 
maturité. 

Cette maturité des formes est parfois aussi évidente à des alti- 
tudes supérieures à 1 500 m. qu’à des altitudes plus humbles ne dépas- 
sant pas généralement 1 000 m. Les Campos de la zone des serras ne 
sont pas seulement des hauteurs déboisées, mais des régions de topo- 
graphie ondulée à sol profond, à larges vallées, suspendues au-dessus 
de collines ondulées dont les séparent de grands abrupts et des vallées 
relativement étranglées. Il est frappant de voir du haut d’un sommet 
de la Mantiquera, tel l’Itapeva, la forêt remonter le long des encoches 
étroites qui dépassent le bord de l’abrupt commençant à mordre sur 
les pelouses ondulées des Campos (pl. XV). Ce que nous avons vu là 
avec les Campos de Jordäo, les Campos de Paraiso, la carte nous le 
montre, et nous croyons pouvoir le noter aux Campos de Riberäo 
Fondo, plus étendus encore, à l'Est de Socorro, et en maints autres 
points. 

Cette «surface des Campos », comme nous voudrions l’appeler, 
est cependant assez limitée. Elle est ancienne, quoique sans doute 
d’âge plus récent que la surface prépermienne. Ses limites peuvent 
être des abrupts rectilignes, comme le front de la Mantiquera ou 
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celui des Campos de Riberäo Fondo, au pied desquels s’alignent le 
haut Jaquary, affluent du Tiété, et le Rio Itahim, affluent du Sapu- 
cahy, abrupts généralement tournés vers le Sud ou le Sud-Est et qui 
sont évidemment les bords faillés ou violemment flexurés de blocs 
basculés. Du côté du Nord et de l’Ouest, c’est généralement sur un 
contour festonné et moins précis que la haute surface des Campos 
s'arrête. Souvent elle s’effile et passe à des crêtes arrondies allongées 
dans le même sens que les grands abrupts, du SO au NE. Parfois des 
vallées profondes de 200 à 300 m., mais de section large et évasée, 
s’y insinuent, comme les têtes de sources du Sapucahy, tributaire du 
Rio Grande au Nord, qui remontent jusqu’à la crête principale de la 
Mantiquera, ou celles du Mogy Guassu dont les eaux vont au Parana 
vers l’Ouest. 

Il s’agit évidemment d’un gradin d’érosion, dont la hauteur 
dépasse toujours 200 et peut atteindre 400 à 500 m. Au-dessous de 
cette altitude, on retrouve rarement des hauteurs comparables aux 
Campos typiques, sauf peut-être sur le haut Rio Pardo, particuliè- 
rement aux environs de Poços de Caldas, où les cycles d’érosion ré- 
cents ont eu peine à mordre sur un massif syénitique. Ce qui domine 
est le paysage des collines mamelonnées surmontées de crêtes courtes 
aux orientations changeantes, mais aux altitudes assez constantes ; il 
est rare qu’un panorama d’une cinquantaine de kilomètres de rayon 
y révèle des différences locales de plus de 200 m. Elles montent régu- 
lièrement de 1000-1100 m. à 1300-1400 m., soit vers le Sud en s’éloi- 
gnant du Rio Grande, soit vers l’Est en s’éloignant de la zone où 
affleure la surface prépermienne. Cette dernière surface apparaîtrait 
recoupée par celle dans laquelle une reprise d’érosion a découpé des 
crêtes de roches dures, et on comprend qu’elle ait disparu sur la 
majorité du massif ancien. La «surface des crêtes moyennes » pro- 
longée vers l'Ouest passerait au-dessus du contact avec la couverture 
permo-triasique, et on est tenté de la raccorder avec le front de la 
côte de Botucatu qui atteint souvent 900 m. (fig. 7). Il s’agit vraisem- 
blablement d’une surface d’érosion tertiaire, mais non, comme cer- 
tains paraissent l’avoir pensé!, d’une surface pliocène. 

Il faut tenir compte en effet de plusieurs faits importants : l’exis- 
tence des profondes entailles que nous avons signalées dans les hau- 
teurs formées par la surface des Campos, le large développement 
des collines ondulées que dominent les crêtes, enfin l’extension géné- 
rale d’une topographie mûre dont les points bas sont noyés sous des 
sédiments pliocènes continentaux sur le haut Tiété et le Parahyba 
moyen. 

En descendant les diverses branches du haut Sapucahy par 


1. BRANNER, WASHBURNE, MAUL, Moras RI1EGo, etc. 
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exemple, ce n’est pas au « niveau des crêtes moyennes » qu’on arrive, 
mais sensiblement plus bas ; encadrées de replats, puis de plus en 
plus larges avec fond plat et marécageux vers Pouso Alegre, les vallées 
ne sont plus entaillées que de quelque 100 m. dans un dédale de 
collines ne dépassant pas 900 à 1 000 m. Même apparence en descen- 
dant vers l’Ouest les deux R. Mogy ou le Jaquary et l’Atybaia, têtes de 
sources du Rio Piracicaba, ou même le Rio Jundiahy. De ce côté, le 
niveau des collines mamelonnées paraît se perdre ou se confondre 
avec la surface prépermienne qu’il entaille dans ses parties les plus 
hautes, tandis qu’il reste au-dessus de ses parties les plus basses 


FIG. 7. — RAPPORT DES DIFFÉRENTES SURFACES. COUPE IDÉALE O-E. 


P, Surface prépermienne. — C, Surface des Campos. — E, Surface des crêtes 
moyennes (Éocène). — N, Surface néogène. 


(fig. 7). Il semble qu’on puisse les distinguer assez clairement aux 
environs de Jundiahy. Au Sud de cette petite ville la route de Säo 
Paulo s’insinue au travers d’un relief très morcelé, mais où l’on dis- 
tingue aisément, du haut d’un belvédère assez élevé, le niveau des 
collines mamelonnées, se prolongeant vers le Sud jusqu’aux abords 
du Jaragua, qui le domine de plus de 200 m. A cet endroit, Säo Paulo 
est en vue. De là jusqu’au bord de l’escarpe de la Serra do Mar, on 
arrive sans rencontrer, sauf en quelques points, d'altitude supérieure 
à 800-900 m. 

Aucun doute n’est possible sur l’étonnante maturité de la topo- 
graphie autour de l’ancienne cuvette lacustre dont les dépôts argilo- 
sableux forment le sol de la capitale pauliste, et tous les auteurs la 
considèrent comme réalisée au Néogène. 

On s’accorde pour étendre les mêmes conclusions à presque tout 
le bassin moyen du Parahyba, où les formations pliocènes sont encore 
plus étendues. La dissection plus avancée de ce côté s'explique facile- 
ment par la vigueur d’un fleuve débouchant directement à l'Océan, 
dont la vallée, largement déblayée dans les argiles lacustres, est à 
150 m. au-dessous de celle du Tiété. Par là s’explique aussi la capture, 
depuis longtemps signalée, des deux branches supérieures de l’an- 


1. Depuis WoonworTn (Ezpedition to Brasil and Chile, Bul. Mus. of comparative. 
Zool., Harvard Universitu, LVI, 1912) qui en a brièvement et très exactement défini 
les apparences (p. 106-107), cette capture a été maintes fois décrite, sans rien apporter 
de nouveau. On est d’accord pour la reculer jusqu’au Quaternaire ancien. 
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cien Tiété, le Parahybuna et le Parahytinga. En l'absence de carte à 
4 : 100 000, il est difficile de distinguer ce qui peut être resté d’une 
topographie plus ancienne que le Néogène. Des hauteurs dépassant 
4 000 m., comme la Serra de Quebra Cangalha, et même 2 000 m., 
comme le Massif de Boa Vista (2 080) qui fait face à l’Itatiaya, sem- 
blent cependant indiquer que le cycle d’érosion néogène n’avait pas 
fait disparaître toute trace des mouvements du s0l affectant les 
surfaces antérieures. 


Premières conclusions. — Au terme de cette analyse, nous arri- 
vons à la notion de trois surfaces d’érosion, plus la surface préper- 
mienne. La plus récente, dont l’âge néogène est bien déterminé, a son 
plus grand développement dans le bassin du Parahyba et le haut 
Tiété, où elle a été légèrement gauchie et surtout notablement 
réduite par l’affaissement qui a amené l’Océan au pied du gradin tec- 
tonique de la Serra do Mar. On peut yrattacher, à l'Ouest et au Nord, 
le niveau des collines ondulées qui recoupe la surface prépermienne et 
ne semble pas avoir subi de dérangement notable. Les crêtes appala- 
chiennes qui la dominent sont les témoins d’une surface plus ancienne, 
qui paraît pouvoir se raccorder avec la côte de Botucatu et serait due 
à un cycle d’érosion paléogène. Recoupant le prolongement idéal de 
la surface prépermienne, elle paraît avoir subi un soulèvement géné- 
ral vers le Sud-Est et des dislocations orientées SO-NE ou E-0O. Il est 
impossible de n’en pas distinguer la haute surface des Campos, vio- 
lemment fracturée dans la Mantiquera, certainement plus ancienne, 
mais dont l’âge reste encore douteux. 

Ces conclusions sont tirées de l’examen du massif ancien dans 
l'État de Säo Paulo jusqu’au 45e méridien environ (feuille Ouest de 
notre carte), c’est-à-dire de la région la plus compliquée, mais par là 
même la plus intéressante et heureusement la mieux connue. Il est 
nécessaire de les compléter en considérant d’une part ce qui se passe 
plus à l'Est, dans la partie de l’État de Minas où nous disposons de 
cartes topographiques et d’études géologiques, d’autre part à l'Ouest 
du côté de la côte de Botucatu, dont les rapports avec le massif 
ancien demandent à être précisés. 


Les surfaces d’érosion et leurs déformations dans le Sud de l’État 
de Minas. — Par la route comme par la voie ferrée, le voyage de la 
capitale fédérale à la capitale de l’État de Minas donne d’abord l’im- 
pression d’un rude pays de montagnes. Il s’agit d’escalader successi- 
vement l’escarpe de la Serra do Mar, exceptionnellement élevée au- 
dessus de la rade de Rio, puis celle de la Mantiquera qui atteint 
2 800 m. à l’Itatiaya. On est d’autant plus frappé par la monotonie des 
paysages qui se déroulent ensuite jusqu’aux abords de Bello Hori- 
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zonte ; impression plus vive encore dans un voyage en avion, où le 
moutonnement confus des collines se suit à perte de vue. Les cartes 
à 1 : 100 000 permettent de la préciser. On y retrouve les mêmes 
formes sans caractère avec des altitudes variant rarement de plus de 
100 m. sur l’étendue d’une feuillet. 

Cette uniformité peut être attribuée à l’extension du socle gneis- 
sique. En effet les reliefs accusés qu’on rencontre à partir de Quéluz 
vers Ouro Preto et Bello Horizonte sont formés par les micaschistes, 
schistes sériciteux et quartzites des séries métamorphiques de Minas 
et de l’Itacolumi. 

Cependant les mêmes séries, apparaissant au Sud de S. Jäo del 
Rey, interrompent à peine la monotonie du relief. En traçant les 
isohypses d’après les cotes des points les plus hauts, on est frappé de 
les voir s’aligner, sans hésitation possible, normalement aux cours 
d’eau. Il faut admettre que nous avons affaire à une surface d’érosion 
développée sur une très grande étendue dans des conditions de sta- 
bilité remarquables. C’est ce qui nous conduit à rapporter ces formes 
très évoluées plutôt au Tertiaire ancien qu’au Pliocène ; mais il est 
possible que leur élaboration ait continué, de plus en plus lente- 
ment, jusqu’à l’époque actuelle, dans le bassin supérieur du Rio 
Grande jusqu’à la lisière des serras où il prend sa source et jusqu’à 
la ligne de partage des eaux avec le Rio Doce ou avec le Rio Säo 
Francisco. 

Si les reliefs accusés de la région minière Ouro Preto - Bello 
Horizonte ont résisté à l’aplanissement général, leur constitution 
géologique y est certainement pour quelque chose ; on n’en saurait 
douter quand on a constaté le rôle qu’y joue l’itabirite. Mais l’ana- 
lyse du terrain nous a montré ici des orientations tectoniques et des 
étagements de surfaces indiquant une histoire troublée. Nous entrons 
dans un domaine nouveau où la stabilité de la plate-forme du Rio 
Grande n’est plus la règle, et où, d’autre part, se manifestent des orien- 
tations inconnues ou très rares dans les serras littorales de Säo Paulo. 
Les plissements de la série métamorphique de Minas s’alignent N-S ; 
on peut attribuer à des mouvements posthumes, à des plis de fond de 
même direction, l’alternance de hauteurs et de dépressions que notre 
carte révèle : soulèvement du bassin supérieur du Rio de las Velhas, 
affaissement du bassin supérieur du Rio Doce, rides parallèles du 
bassin supérieur du Rio Muriahé dont les points les plus hauts sont 
la Serra de Säo Sebastiäo et le massif de la Bandeira. 

Sans permettre de préciser, les cartes au millionième et l’esquisse 


1. La carte à 1 : 100 000 de l’État de Minas, inférieure à celle de l’État de Säo 
Paulo dans l'expression du relief, lui est cependant supérieure par le fourmillement 
des cotes, qui ne laisse aucun doute sur nos conclusions. 
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géologique de l’État de Minas à la même échelle! permettent de 
prévoir que ce régime est celui qui domine plus au Nord, sur 4 à 
5 degrés de latitude au moins, dans tout le bassin supérieur du Rio 
Säo Francisco. Un examen rapide du Sud de l’État de Minas permet 
donc de compléter heureusement ce qu’apprend l’analyse du relief 
et de la structure du massif ancien de l’État de Säo Paulo. 

Il convient maintenant de revenir à la bordure occidentale et à 
ses rapports avec la côte de Botucatu. 


La côte de Botucatu. — L'existence d’un gradin d’érosion dont le 
front regarde le massif ancien, répondant au bord des Chapadas 
formées par la couverture du massif ancien du Brésil oriental, a été de 
bonne heure signalée, et les buttes aux flancs abrupts, jadis unifor- 
mément couverts de forêt, maintenant presque partout défrichés 
pour accueillir les plantations de café, qui ne cessent d’attirer les 
regards sur la route de Säo Paulo vers le Nord jusqu’au Rio Grande, 
ont été décrites et correctement interprétées comme les témoins d’une 
grande cuesta, particulièrement par Maul et par Moras Riego. Cepen- 
dant il restait difficile de concevoir la nature de cette «côte » et ses 
rapports avec le massif ancien en l’absence de toute figuration exacte 
de son tracé à une échelle permettant une vue ‘d’ensemble?. Notre 
carte (feuille I) donne ce tracé pour toute l’étendue où nous disposons 
de cartes à 1 : 100 000. On en peut tirer immédiatement une série de 
conclusions intéressantes. La côte est partout extrêmement festonnée, 
évidemment grâce aux nombreuses percées conséquentes, presque 
toutes jouant encore leur rôle normal. Le Jacare Guassu, affluent du 
Tiété, paraît seul avoir été décapité par une (ou plusieurs) des têtes 
de sources du Rio Corumbatahy à tracé obséquent. 

Cependant la côte a fortement reculé, particulièrement au Sud 
où son front est à 120 km. du bord du massif ancien ; et, comme il 
est normal, c’est de ce côté qu’elle est le plus festonnée, la percée 
conséquente du Tiété formant un triangle dont la hauteur atteint 
70 km. Le front de la côte se rapproche de plus en plus du bord du 
massif ancien vers le Nord. Au droit de Mococa, il n’en est séparé 
que par une quinzaine de kilomètres. Si son altitude absolue s’est 
élevée de 150 m. environ, son altitude relative a diminué de plus de 
moitié, et les vallées conséquentes descendant sur le revers remon- 
tent de moins en moins au delà du front quand on va jusqu’à Franca. 

Tous ces faits démontrent, sans aucun doute possible, que nous 


1. Mapa geologico do Estado de Minas Geraes organisado por Djalma GuimARAEs 
e Octavio BarBosa, 1 : 1 000 000, Bello Horizonte, 1934. 

2. On peut être tenté de la chercher sur la carte géologique au millionième de l’État 
de Säo Paulo. Malheureusement les divisions stratigraphiques y sont conçues de telle 
façon que le tracé de la côte est complètement brouillé. 
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avons affaire à un relief d’érosion inégalement évolué, soit en raison 
de l’altitude plus forte du socle ancien vers le Nord, soit en raison 
d’une épaisseur plus grande de la couverture vers le Sud. En effet, la 
série détritique permo-carbonifère, dont les schistes argileux ont per- 
mis le large développement d’une dépression aux formes molles, 
disparaît entre Mococa et Francal; son épaisseur et sa complexité 
augmentent vers le Sud où les géologues distinguent plusieurs étages : 
les grès de Pasa Dois, qui surmontent le Glaciaire proprement dit, 
rendus plus résistants par des silex, sont capables de donner par 
endroits des indices de côte. 

La côte elle-même n’est pas exactement comparable aux exemples 
connus en Europe, où une assise résistante (le plus souvent calcaire) 
se reconnaît tout au long de la corniche couronnant le front. Les 
grès rhétiens ne sont pas, par eux-mêmes, urie roche très dure. C’est 
à des épanchements de basaltes anciens, apparaissant à plusieurs 
niveaux, mais surtout développés au sommet de la série, qu’ils doi- 
vent de pouvoir donner des versants assez redressés. On a signalé des 
durcissements locaux par métamorphisme au contact de cheminées ; 
mais 1l s’agit de détails à côté des nappes éruptives largement étalées. 
Cependant la continuité de ces nappes est loin d’être parfaite. Les 
panoramas qui se déroulent d’un point culminant de la côte, soit vers 
Botucatu, soit vers S. Pedro, soit plus au Nord, montrent toujours 
des différences notables dans l’allure des promontoires de la côte, 
tantôt une seule corniche, tantôt plusieurs replats dont il est facile de 
vérifier qu’ils correspondent à autant de nappes basaltiques (pl. XVI). 

Ces conditions structurales ont certainement contribué fortement 
au morcellement de la côte. Elles paraissent notamment pouvoir 
expliquer son dédoublement dans la région Riberäo Preto - Franca. 
Cependant il est impossible de leur attribuer l’allure générale du 
tracé, qui résulte du recul plus ou moins rapide et du développement 
plus ou moins grand des percées conséquentes suivant l’inclinaison 
des strates. | 

C’est encore cette inclinaison qu’il convient de considerer, en 
même temps que celle du plateau lui-même, si l’on veut préciser les 
rapports de la côte avec le massif ancien. D’après nos mesures baro- 
métriques aux environs de Botucatu et de Säo Paulo, la pente de la 
surface des basaltes, qui forment le revers de la côte au voisinage du 
front et donnent par leur décomposition la fameuse terra vermelha, 
n’est guère inférieure à celle de la pénéplaine fossile prépermienne et 
des grès ou schistes de la série de Santa Catarina (5 p. 1000), mais 
sensiblement plus forte que celle du plateau, déterminée d’après les 


1. Au delà de la région levée à 1 : 100 000 (c’est-à-dire en dehors du cadre de notre 
carte), la carte géologique au millionième de l'État de Säo Paulo signale l’affleure- 
ment des gneiss dans la vallée du Rio Grande, directement recouverts par le Rhétien. 
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cartes topographiques à 1 : 100 000 sur une assez grande étendue 
(0,75 p. 1000). Le plateau doit donc être considéré comme une surface 
d’érosion postérieure au Crétacé (grès de Bauru), établie en rapport 
avec le lac éocène dont les dépôts se trouvent près du Parana. Ce 
n’est qu’au bord de la côte que l'épaisseur réduite des grès de Bauru 
a permis le dégagement de la surface structurale des basaltes. Il est 
donc évident que si, en prolongeant la pente ascendante du plateau 
vers l'Est, on aboutit au niveau des crêtes appalachiennes vers 
1 200 ou 4 300 m. (fig. 7), la surface d’érosion ainsi déterminée ne 
peut être que d’âge paléogène. 

Ce résultat justifie la classification des niveaux que nous avons 
proposée et permet de formuler les conclusions générales suivantes 
sur l’évolution morphologique de la partie du Brésil tropical atlan- 

tique que nous avons étudiée. 


Conclusions générales. — En cherchant à préciser les rapports du 
relief avec la structure, nous avons pu distinguer dans le massif 
ancien plusieurs domaines différents : 10 Celui des serras littorales 
où l'orientation SO-NE du relief et du réseau hydrographique corres- 
pond à celle des strates de gneiss, mais où les grandes dénivellations 
sont dues à un jeu de blocs disloqués par des failles ou flexures qui 
ont épousé les directions des anciens plis et regardent le plus souvent 
vers l'Océan ; le revers des blocs offrant à des altitudes élevées (1 500 
à 2 000 m.) une topographie de maturité dont l’âge, sans doute assez 
ancien, paraît difficile à fixer (surface des Campos) ; 

20 Le domaine de la série métamorphique (de San Roque dans 
l'État de Säo Paulo, correspondant sans doute à la série de Minas 
dans l'État de même nom), caractérisé par des crêtes de roches dures 
discontinues et d’orientation changeante. Dans l’ensemble, on pour- 
rait y reconnaître des faisceaux de plis moins rigides formant une 
virgation caractérisée entre le bord occidental du massif ancien et 
l’arête principale de la Mantiquera. L’altitude de ces crêtes varie 
cependant en général de façon trop continue pour qu’on ne soit pas 
obligé d’y voir des crêtes appalachiennes témoins d’une surface 
d’érosion, qui d’ailleurs paraît localement conservée sous forme de 
hauteurs ondulées au Nord du grand sillon E-O suivi par le haut 
Mogy Guassu et deux affluents du Sapucahy ; 

30 Le domaine de la plate-forme du haut Rio Grande, vaste étendue 
de relief ondulé, s’élevant insensiblement de 4 000 à 1 200-1 300 m., 
qui paraît avoir joui d’une stabilité exceptionnelle, la maturité du 
relief s'étant perpétuée depuis le Tertiaire ou même le Crétacé ; 

4° Nous avons reconnu vers les sources du Rio Doce et du Rio de 
las Velhas le commencement d’un nouveau domaine, où la série de 
Minas est affectée de plis à axe N-S dont l'orientation se manifeste 
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dans de lourdes crêtes assez continues, formées par les quartzites, 
et où des plis de fond, d’âge relativement récent, mais de même orien- 
tation, donnent une alternance de dépressions, reproduisant à un 
niveau inférieur le modelé de la plate-forme du Rio Grande, et de 
serras relativement hardies jusqu’à la masse culminante de la Ban- 
deira (2 854 m.) ; 

50 Enfin nous avons établi de façon certaine l’existence dans 
l'État de Säo Paulo d’une surface d’érosion fossilisée par la série 
détritique continentale dite de Santa Catarina. Son extension a pu 
être précisée sur une bande large de 10 à 20 km., et longue de 200 km. 
au moins. Sa pente est partout plus forte que celle de la surface des 
crêtes appalachiennes qui recouperaient son prolongement vers 
l'Est. Elle dépasse encore plus la pente de la surface mollement 
ondulée au-dessus de laquelle se dressent ces crêtes dans tous les 
bassins affluents du Parana ; surface qu’on retrouve plus largement 
développée vers Säo Paulo et le bassin supérieur du Parahyba ; 

60 Nous sommes donc conduit à distinguer quatre surfaces d’éro- 
sion. La seule dont l’âge est fixé sans aucun doute, n’affleurant que 
sur une bande étroite, est pourtant précieuse par le recoupement 
de deux surfaces nécessairement plus récentes, qui sont séparées 
par 200 à 300 m. en général. A la plus basse il est indiqué d’assigner 
un âge néogène, étant donné la sédimentation continentale pliocène 
qui y est liée sur le Parahyba et le haut Tiété. Quant à la plus élevée 
(surface des crêtes), on peut demander son âge à une liaison hypothé- 
tique avec le front de la côte des grès rhétiens armés de basaltes, qui 
se dresse au delà d’une grande dépression déblayée dans les assises 
moins résistantes de la série de Santa Catarina. La pente des couches 
étant de même ordre que celle de la surface prépermienne, le pro- 
longement de la surface des crêtes qui vient affleurer au front de la 
côte recoupe le Crétacé et vient se raccorder au Tertiaire du Parana. 

Reste la haute surface des Campos dont rien ne permet de fixer 
l’âge. Deux hypothèses pourraient être envisagées : ou bien la sur- 
face a été, au Crétacé, en rapport avec les grès de Bauru, la suréléva- 
tion étant due aux mouvements tertiaires ; ou bien elle dériverait de 
la surface prépermienne, dont la pente diminuerait vers le centre d’un 
bombement. 

Telles sont les conclusions auxquelles nous paraît conduire l’exa- 
men des faits connus dans le rayon qui nous a été accessible et dans 
l'étendue où des cartes topographiques à 1 : 100 000 permettent une 
analyse relativement précise. Nous ne nous dissimulons pas les fai- 
blesses qui pourraient apparaitre dans une pareille construction, 
quand les connaissances géologiques auront suffisamment progressé 
et quand les levés topographiques auront recouvert des régions 


encore inconnues dans les États de Rio de Janeiro et d’Espiritu 
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Santo. Si cependant, à la lumière de cet essai de synthèse, on ne craint 
pas de jeter un regard au delà des régions qu’elle intéresse directe- 
ment, on pourrait esquisser à peu près ainsi l’évolution du massif 
ancien du Brésil tropical atlantique. 

Ce socle ancien, resté insensible aux plissements depuis le Pri- 
maire comme les autres témoins des grandes masses continentales 
gondwaniennes, a pourtant son relief, très différencié, où se recon- 
naissent les traces d’une histoire aux épisodes nombreux. Les plus 
anciens ne sont pas négligeables, car la loi du rajeunissement, imposée 
par des mouvements d’ensemble, a toujours été le dégagement par 
l'érosion des masses résistantes, orientées par les plissements effacés ; 
et les mouvements d’ensemble eux-mêmes ont produit des tensions 
résolues par des dislocations dont l’orientation épousait celle de la 

tectonique ancienne. 

| La mise en place des gneiss et micaschistes, certainement anté- 
rieure au Primaire, joue aussi son rôle dans le domaine des serras 
littorales. Les faisceaux de plis du Primaire métamorphique se 
trahissent encore dans les crêtes appalachiennes. Cependant la ten- 
dance générale paraît avoir été vers un renversement des rapports 
d’altitude primitifs. Le socle gondwanien s’inclinait vers le Nord et 
l’Ouest comme la surface fossile prépermienne et s’étendait large- 
ment à l’Est à la place de l’Océan actuel. Son morcellement commen- 
çait déjà au Crétacé, dont les dépôts marins sont à Bahia ; mais, 
dans les régions ici étudiées, c’est vers l’aire d’affaissement du Parana 
qu’allaient encore le drainage et l’alluvionnement. La surface d’éro- 
sion des Campos, quelle que soit la solution qu’on adopte pour son 
âge, existait quand le bombement s’est accentué dans ce qui devait 
être la zone des serras littorales. Le bourrelet de la Mantiquera 
pouvait être déjà esquissé au début du Tertiaire, peut-être même 
la fracture du front oriental des Campos de Riberäo Fondo. Il a 
fallu cependant une longue période de tranquillité pour que se réalise 
la vaste plate-forme d’érosion du Rio Grande. La côte des grès rhé- 
tiens, si elle était déjà esquissée, se trouvait à ce moment notable- 
ment à l’Est de sa position actuelle. Le moment décisif est le Néo- 
gène. C’est alors que le pli de fond s’exalte, dans la zone des serras 
littorales, se divise en plissements, ondulations et aboutit à des cas- 
sures alignées. Le front de la Mantiquera est nettement dessiné ; à son 
pied s’alignent les lacs du Parahyba et du haut Tiété. L’érosion fait 
disparaître la surface paléogène dont les crêtes appalachiennes res- 
tent comme témoins, développant une nouvelle surface qui se retrouve 
partout à l’intérieur et s’étale presque jusqu’à l’abrupt de la Serra do 
Mar. Au Quaternaire, le jeu des blocs est à peu près terminé ; le socle 
ancien descend vers la fosse atlantique par trois gradins, dont le 
dernier est recouvert par les flots de l'Océan. 
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De ce moment date aussi le grand recul de la côte des grès rhé- 
tiens vers l'Ouest et les captures évidentes sur son front ; l’affleure- 
ment de la surface fossile prépermienne a lui-même changé de place, 
car, tandis que l'érosion en attaquait les parties les plus hautes à 
l’Est, elle en dégageait une bande toute fraîche à l'Ouest. C’est enfin 
à partir du Pliocène et principalement au Quaternaire que s’est déve- 
loppée l'offensive du drainage direct vers l'Océan. On s’étonnerait, 
s’il en était autrement, que les gains du Parahyba ne soient pas plus 
substantiels. Le grand abrupt de la Mantiquera reste intact et les 
affluents de gauche du grand fleuve ne gagnent du terrain, avec les 
rios Pomba et Muriahé, que là où le gradin, unique depuis les sources 
de l’Atibaya jusqu’à celles du Rio Grande, se divise (comme le mon- 
tre notre carte, feuille IT) en plusieurs flexures d’ampleur relative- 
ment réduite ; encore ont-ils à compter avec le Rio Doce, favorisé lui 
même par une pénétration profonde de la subsidence atlantique. La 
capture des anciennes branches orientales du haut Tiété (Parahytinga 
te Parahybuna) par le Parahyba est l’avantage le plus spectaculaire 
remporté ; tout contribuait à la rendre inévitable : non seulement les 
facilités offertes à l’érosion atlantique par le Pliocène jadis plus 
étendu, mais les difficultés que rencontrait le Tiété pour traverser, 
au Sud de Jundiahy, les crêtes appalachiennes en persistant à suivre 
un tracé jadis fixé sur la surface paléogène et qui ne répond plus aux 
conditions actuelles. 

EMM. DE MARTONNE. 
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LES PROJETS D'AMÉNAGEMENT 
DE LA RÉGION PARISIENNE 


Paris a exercé au cours du siècle dernier et au début de celui-ci 
une attraction considérable sur la population des campagnes fran- 
çaises. Depuis la Guerre de 1914, en raison des facilités toujours 
accrues de transports, le nombre des habitants de la ville proprement 
dite tend à diminuer, pour refluer vers la banlieue plus ou moins 
proche. C’est ainsi que Paris a perdu 54 358 hab. en dix ans (2 906 422 
en 1921 ; 2 852 074 en 1931). 

Par contre, le département de la Seine est passé de 4 505 219 hab. 
en 1921 à 2048 845 hab. en 1931. Celui de Seine-et-Oise a crû de 
92 675 à 1 363 616 ; enfin, celui de Seine-et-Marne est monté de 
341 324 à 406 108 (L'architecture d'aujourd'hui, mars 1939). 

Cette extension prodigieuse de la population de la Région pari- 
sienne s’est faite sans ordre et trop souvent avec peu de bonheur, de 
sorte que quartiers d'habitation et quartiers d'industrie se sont con- 
fondus, des lotissements furent faits au hasard, des maisons cons- 
truites sans voirie, des terrains furent déboisés, des sites enlaïidis. On 
en est venu à l’idée qu'il fallait dominer ce mouvement, coordonner 
l'aménagement de la Région parisienne. 


I. Historique du projet d'aménagement de la Région parisienne. — 
Dès 1911, une « Commission d'Extension de Paris » avait été insti- 
tuée, et deux ans plus tard cette commission avait publié deux 
ouvrages que l’on peut encore consulter avec profit. L'année 1919 
voit apparaître presque simultanément la loi sur les plans d’exten- 
sion et La loi sur les fortifications de Paris. Le Conseil municipal de 
Paris et le Conseil général de la Seine décidèrent aussitôt, d’une 
part, d'organiser un concours d’idées relatif au plan d'aménagement 
du grand Paris, d’autre part, de créer un service spécial de l’exten- 
sion de Paris. Mr Léon Jaussely obtint le premier prix du concours de 
1919-1920. Les projets qu'il réalisa ne servirent pas. 

Mais la loi de 1919 faisait du projet d'aménagement et d’exten- 
sion une affaire purement communale. Théoriquement, il devait 
donc y avoir dans le département de la Seine 81 plans d’aménage- 
ment, un par commune. Le danger de ce système saute aux yeux. 

L'institution d’un Bureau départemental d’études de l'extension 
de Paris, étendant son action à presque toutes les communes de la 
Seine (huit seulement ont préféré faire leurs projets elles-mêmes), a 
permis d’assurer l’unité de vues indispensable. 

C’est grâce à MT Poincaré que pour la première fois en 1928 la 
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question de l’aménagement de la Région parisienne a été évoquée de 
manière efficace par le gouvernement. A son instigation, Mr Albert 
Sarraut, ministre de l’Intérieur, proposa et obtint la constitution d’un 
« Comité supérieur de l’aménagement et de l’organisation générale de 
la Région parisienne ». Ce comité fut organisé par un décret du 
24 mars 1928. 

Le 14 mai 1932 a été promulguée la loi prescrivant l’établissement 
d’un projet d'aménagement de la Région parisienne. Son article pre- 
mier édicte que cette région sera aménagée conformément à un projet 
auquel seront subordonnés les plans d'aménagement, d’embellisse- 
ment et d'extension des communes qu’elle comprend. L’article second 
fixe les limites de la région à aménager et indique que le projet com- 
portera un plan directeur et un programme général. L'article troi- 
sième prévoit que le projet régional, préparé sous l’autorité du Minis- 
tre de l’Intérieur, sera soumis, avant d’être approuvé, à une enquête 
dans toutes les communes qu’il concerne et à l’avis d’un certain 
nombre d’assemblées. 

La Région parisienne, telle qu’elle est définie par cette loi, com- 
prend : le département de la Seine, les communes de Seine-et-Oise et 
de Seine-et-Marne situées dans un rayon de 35 km. autour de Paris, 
et les communes des cantons de Creil, Neuilly-en-Thelle, Pont-Sainte- 
Maxence, Senlis et Nanteuil-le-Haudouin dans l'Oise, c’est-à-dire, au 
total, 656 communes. Cette région, d’une superficie approximative 
de 500 000 ha., renferme une population de 6 300 000 hab., irrégu- 
lièrement répartie. 

Le projet d'aménagement devait être déposé dans un délai d’un 
an. Des difficultés financières ont empêché que ce délai fût observé. 
L'établissement du plan fut confié à Mr Henri Prost, architecte urba- 
niste du Comité. 

Le 44 mai 1934, Mr Dausset, président du Comité supérieur, 
remit au gouvernement le dossier du projet d'aménagement de la 
Région parisienne. Ce dossier comprenait essentiellement une notice 
descriptive, un programme et un plan à 1 : 50 000. Des plans plus 
précis à l'échelle de 1 : 10 000 ou 1 : 20 000 furent aussitôt établis. 


II. Les grandes lignes du projet. — Le projet régional, qui s’ap- 
plique à 656 communes, s’en tient, pour déférer au vœu de la loi, 
aux grandes lignes d’un aménagement d’ensemble. Il laisse aux 
plans communaux d’embellissement et d’extension le soin de le 
compléter dans les détails en s'inspirant des besoins et des intérêts 
locaux. Les prévisions du projet régional portent sur les routes, sur 
les espaces libres, sur la protection des sites, sur l’utilisation du sol 
et l'édification des constructions, sur les services publics. 

10 Utilisation du sol et règlements de construction. — Ces principes 
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ont trait surtout à la limitation de la densité de la population, par- 
tant à la limitation du volume des constructions, à l’obligation d’ob- 
server une certaine proportion entre les bâtisses et les espaces libres 
des propriétés, à des règles d'esthétique urbaine, à la nécessité pour 
la salubrité publique de séparer les habitations des établissements 
industriels. 

Le projet régional délimite dans chaque commune une zone 
d'urbanisation ou périmètre d’agglomération, de surface telle que 
chaque budget communal puisse assurer dans un délai de quinze ans 
le financement de la voirie complète : distribution d’eau, électricité, 
égouts, ainsi que tous les services publics nécessaires à l’organisation 
administrative : écoles, bureaux de postes, œuvres sociales ou de 
police, enlèvement des ordures ménagères, etc. 

Pour la détermination de ces périmètres et de leurs zonings inté- 
rieurs, les 656 communes ont été divisées en quatre catégories, À, B, 
C, D, de densité décroissante, la ville de Paris étant hors classe. 

Les communes de la classe À appartiennent toutes au départe- 
ment de la Seine. Ce sont des villes telles qu’Asnières, Aubervilliers, 
Montrouge, Boulogne. Elles sont au nombre de 26 ; elles devront 
délimiter, sur leur plan communal d'aménagement, des zones d’ha- 
bitations collectives et d’habitations individuelles, ainsi que, le cas 
échéant, des zones industrielles et des zones mixtes (industries et 
habitations). 

Les communes de la classe B, au nombre de 49, sont du type 
Colombes, Noisy-le-Sec, Meudon, Sèvres. Elles chevauchent sur les 
limites des départements de Seine et Seine-et-Oise. 

Les 178 communes de la classe C, telles que Plessis-Robinson, 
Châtenay-Malabry, Gennevilliers, Achères, sont d’un caractère semi- 
rural et à peu près entièrement contenues dans un cercle de 21 km. 
de rayon. 

Dans les communes appartenant à ces deux classes, il n’y aura 
pas de zones mixtes. Il pourra y avoir des zones non affectées dans 
lesquelles la construction d’habitations et d’usines ne pourra être 
autorisée qu’exceptionnellement, après avis du Comité supérieur 
d’aménagement et d'organisation de la Région parisienne. 

La classe D comprend 403 petites communes de caractère nette- 
ment rural et qui se dépeuplent tout comme la campagne française. 
Leur territoire est divisé en périmètres d'agglomération et en zones 
non affectées. 

Le plan régional comporte, avec toutes les nuances intermé- 
diaires, des parties totalement urbanisées et d’autres foncièrement 


rurales ; le tableau ci-après indique comment les surfaces se répartis- 
sent urbaniséeset les surfaces libres : 
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SURFACES SURFACES 

URBANISÉES LIBRES 
Seine (y compris Paris)......., 32 386 ha. 1% 995 ha. 
SOine-et-OIS MIT ne re CLRACTE 233 098 — 
Seine-et-Marne r Pr 6 407 — 98 665 — 
OST en LE Ru rt 5 14796 — 831653 

88 436 ha. 430 411 ha. 


La région possède donc encore cinq fois plus d’espaces libres, 
forêts, grandes cultures et plans d’eau, que de territoires habités 
(L'architecture d'aujourd'hui, mars 1939). 

Le programme édicte une réglementation des constructions, qui 
varie, non seulement suivant les quatre classes précitées, mais dans 
chaque commune suivant les zones. Cette réglementation s’applique 
à la hauteur maximum des bâtiments, aux surfaces bâties ou non, aux 
zones de servitude non ædificandi, etc. Ainsi il ne pourra être cons- 
truit plus de 5 p. 100 de la surface totale d’une propriété dans les 
zones d'habitations individuelles des classes A et B, ni plus de 30 p. 100 
dans les zones d’habitations individuelles de la classe C et dans les 
périmètres d'agglomération de la classe D. L’alignement des maisons, 
la hauteur des constructions, la longueur des façades sont stricte- 
ment réglementées. 

20 Espaces libres et protection des sites. — Le problème des espaces 
libres qui relève de la santé publique est d’un intérêt primordial 
pour l’agglomération parisienne. 

Le projet prévoit la création d’espaces libres nouveaux, affectés 
soit à la création de promenades ou de terrains de jeux, soit à des 
services publics non industriels (aéroports, cités-jardins, cime- 
tières, etc.). 

Les entreprises industrielles, les usines subissent un contrôle des 
bruits, des fumées, des odeurs. 

En outre des règles sont édictées pour la protection des princi- 
paux sites de l’Ile-de-France : perspective de Marly, les grands Axes 
de Versailles, Sceaux et Meudon et les terrasses de Saint-Germain 
et de Meudon. L’enquête menée dans les communes de la Région 
parisienne établit que les cinq sites protégés par le programme sont 
en nombre insuffisant. 

30 Services publics. — Le programme du projet d'aménagement 
de la Région parisienne comporte un chapitre relatif à cette impor- 
tante question où, après un exposé de ce qui a été réalisé au cours de 
ces dernières années, la nécessité de sortir du cadre municipal est 
affirmée, comme celle d’une collaboration entre les collectivités et 
les divers producteurs. Les services des eaux, de l'électricité, de 
l'assainissement, des ordures ménagères, des transports, du gaz, sont 
examinés successivement. 
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III. Les routes. — Elles sont à bien des égards la partie essentielle 
du plan d'aménagement, et cela moins en raison de la cheuotes 
qu’elles facilitent que de l'évacuation qu’elles permettent. C’est 
ainsi qu’un décret daté du 25 juillet 1935 assimile certains travaux 
d'aménagement de routes à des travaux de défense nationale, et 
prévoit leur paiement partiel par le budget de la défense nationale. 
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F1G. 4. — ROUTES PROJETÉES POUR LA CIRCULATION AUTOMOBILE DANS LA RÉGION 
PARISIENNE. — Plan extrait de L’Architecture d'aujourd'hui, mars 1939. 


Les routes envisagées par le projet d'aménagement visent sur- 
tout à faciliter l’entrée et la sortie de Paris aux voitures automobiles. 
Ce sont des auto-routes, de dimensions caractéristiques. 

Le projet régional prévoit en principe : l’élargissement d’an- 
ciennes routes à 24 ou 30 m., ce qui correspond à une chaussée per- 
mettant le passage de 4 à 6 files de voitures, bordée de trottoirs ou 
d’accotements de 6 m. ; l'institution de zones de servitude non ædi- 
ficandi destinées à permettre l’élargissement des routes à 40 ou 50 m., 
si cela est nécessaire plus tard ; la création de déviations contournant 
les agglomérations qu’il serait impossible de traverser sans expro- 
priations trop coûteuses ; l’amélioration de certains carrefours. 
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En outre, cinq routes nouvelles relieront les abords immédiats de 
Paris aux routes actuelles, là où elles sont suffisamment dégagées des 
agglomérations. Elles auront en principe une largeur de 60 m., com- 
plétée par des zones de servitude de 40 m. de largeur totale. Elles 
partiront du boulevard militaire de Paris et seront reliées entre 
elles à leurs extrémités par une grande rocade dont le tracé bordera 
à l'extérieur l’agglomération parisienne et traversera les principales 
forêts des environs de Paris (fig. 1). 

10 La route du Sud, partant des portes d'Italie et de Montsouris, 
coïncidant avec le tracé de l’aqueduc des Vals de Loire, conduit à 
travers la banlieue Sud (sans traverser aucune agglomération) aux 
routes de Nice par Fontainebleau et de Biarritz par Orléans. 

20 La route de l'Est, qui prend naissance au carrefour de la Beauté 
à Vincennes, dessert des lieux de réunions populaires importants : 
champs de courses de Vincennes et du Tremblay, aéroport de Vin- 
cennes et aboutit près de Ferrières aux routes de Nancy et de 
Troyes. 

39 La route du Bourget, au Nord, permettra de venir à grande 
vitesse de l’aéroport à Paris et pourra en outre recevoir tout le 
trafic automobile venant de Belgique et du Nord de la France. 

4o La Voie Triomphale. — Cette voie emprunte sur la plus grande 
partie de son parcours le tracé d’une artère depuis longtemps proje- 
tée : elle a son origine au rond-point de la Défense, à Courbevoie, et 
elle aboutit à la Croix de Noailles au milieu de la forêt de Saint- 
Germain. Cette très importante voie est destinée à donner naissance 
sur tout son parcours à de grandes et esthétiques créations urbaines 
non indiquées sur le plan régional, mais qui font déjà, de la part des 
urbanistes, l’objet d’études de détail. 

Cette voie se divise, au delà de la Croix de Noailles, en deux 
branches, l’une au Nord pour gagner la Nationale n° 14 en évitant 
Pontoise, l’autre vers l'Ouest rejoignant la Nationale n°0 190 vers 
Chambourcy. Ces deux branches permettent de gagner les plages 
de la Manche et de la Normandie, indépendamment de toutes les 
routes actuelles. 

Cette artère sera composée d’une très large plate-forme axiale et 
de deux amples voies latérales. La plate-forme axiale sera traitée 
en autoroute sans aucun croisement, mais en liaison avec les voies 
latérales disposées en vue d'éviter tout recoupement de la circulation. 
Les voies latérales devront assurer très largement la circulation résul- 
tant des nombreuses artères auxquelles elles donneront accès. 

5o La route de l'Ouest. — Cette voie, étudiée depuis plusieurs 
années sous les auspices du ministère des Travaux Publics, a reçu 
l'adhésion de la direction des Beaux-Arts,en ce qui concerne la tra- 
versée du parc de Saint-Cloud. 
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Elle prend naissance sur l’avenue conduisant du pont de Saint- 
Cloud à la grille du Parc, passe sous celui-ci à l’aide d’un tunnel, pour 
sortir hors des parties aménagées du parc. 

Elle se dirige vers Rocquencourt et là se divise en deux branches 
dont l’une, traversant la forêt de Marly, aboutit à la Nationale n° 190 
vers Chambourcy et l’autre, passant à l'Ouest du parc de Versailles, 
joint la Nationale n° 10 un peu avant Trappes. 

Cette voie nouvelle, dont on a déjà commencé la réalisation, per- 
met de gagner toutes les plages de la Manche, de Bretagne et de 
l'Océan ; elle représente, d’autre part, une «entrée » remarquable 
pour Paris par Versailles et Marly, aux sites universellement connus, 
en découvrant les beaux parcs et les forêts grandioses de l’Ouest 
parisien. 

Le tracé du tunnel finalement adopté par les ingénieurs a été 
incorporé au plan régional : le tunnel est entièrement exécuté dans 
la masse calcaire, laissant en dehors de l’ouvrage une couche de 
marne dangereuse pour sa réalisation et sa stabilité ultérieure. 

Le projet retenu par le plan régional prévoit l’élargissement de 
l'accès du parc à l’aide de deux contre-allées dont l’une serait réservée 
aux promeneurs, le voie actuelle, formant la partie centrale du profil, 
étant réservée à l’accès et au débouché du tunnel. Cette solution a 
l'avantage d’être immédiatement réalisable : les expropriations néces- 
saires au dégagement de l’entrée du tunnel sont peu importantes, et 
tout le reste du tracé est en grande partie sur les terrains du Domaine 
de l’État. 


Conclusion. — L’urbanisation de la Région parisienne correspond 
à un besoin essentiel de la civilisation moderne. D'ailleurs, la plupart 
des grandes capitales du monde ayant déjà leur plan d’aménage- 
ment, il était naturel que Paris eût le sien. 

Il est bien difficile de se faire à l’heure actuelle une idée de la 
valeur de ce plan. Les résultats de l’enquête exposés par le préfet de 
la Seine dans son rapport au Conseil général le 16 décembre 1935 lui 
sont très nettement défavorables, mais plus pour des raisons de pres- 
tige communal que pour des raisons d’intérêt général. Celui de la 
population de la Région parisienne est de voir hâtée la réalisation du 
plan d'aménagement, dont les travaux ont été considérablement ralen- 
tis dernièrement. Il est probable, d’ailleurs, que le problème impor- 
tant des autoroutes sera résolu bientôt, peut-être en raison de son 
importance stratégique. 


Cu. O. ZiESsENIss. 


25 
LES INDUSTRIES DE STOCKHOLM 


Stockholm est le plus important des centres industriels suédois. 
Le nombre de ceux qui travaillent pour l’industrie y est de 70 000. 
Sans doute, la proportion de la population qui tire sa subsistance de 
l’industrie n’est pas aussi considérable que dans des villes uniquement 
ou principalement industrielles. Elle se montait en 1930 à 43,3 p.100, 
en décroissance par rapport à 1900 (52,1 p.100). Certaines industries ont. 
quitté Stockholm, d’autres se disposent à la quitter. Il n’en reste pas 
moins que Stockholm est un des centres industriels qui comptent dans 
le monde et, en tout état de cause, le plus important de la Suède. 


I. Les origines de l’industrie à Stockholm. — Le développement 
de l’industrie à Stockholm est de date plus récente que celui du com- 
merce. Stockholm est située au point où le lac Mælar communique 
avec la Baltique, dans le lieu de transit normal pour les marchan- 
dises allant des rives du Mælar vers l’étranger, et notamment pour le 
fer du Bergslag. De là vient sa fortune, depuis les derniers siècles du 
moyen âge, fondée sur le commerce et principalement le commerce du 
fer. L'industrie ne devient importante qu’au xvire siècle et à la suite 
d'initiatives gouvernementales : ce fut alors surtout des industries 
textiles, créations assez artificielles qui succombèrent à la suite de 
crises dans la deuxième moitié du xvrrte siècle. 

Les industries métallurgiques, qui devaient faire la fortune des 
industriels stockholmiens, ne se développèrent véritablement qu’au 
xixe siècle. Alors, comme encore maintenant, le fer venait des forges 
du Bergslag : mais, au lieu d’être exporté à l’étranger, il fut utilisé 
dans des usines de constructions mécaniques (constructions de ma- 
chines à vapeur, de bateaux, etc.). La construction des chemins de 
fer suédois à partir de 1850 donna une nouvelle activité à l’industrie 
de Stockholm. Puis à la fin du xt1xe siècle, à partir de 1880 surtout, 
la révolution économique qui transforma la Suède, l’essor des indus- 
tries du bois, la découverte des mines de fer du Norrland amenè- 
rent un équipement industriel de l’ensemble de la Suède et un déve- 
loppement considérable des industries métallurgiques de Stockholm. 
Celles-c1 sont donc des industries déjà anciennes, possédant des tra- 
ditions et placées dans une situation géographique assez rationnelle 
pat rapport aux usines de fer du Bergslag. D’autres industries ont 
été attirées par la grande ville : l’impression des journaux et des 
livres, la confection des vêtements et toutes les industries alimen- 
taires qui accompagnent un grand centre consommateur. 


II. La ville et la banlieue. — Ces industries sont réparties dans la 
ville et dans sa banlieue (fig. 1). La ville est bâtie sur un sol rocheux 


36 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


qui se compose principalement du granit dit «de Stockholm» et 
de gneiss. Le terrain a été coupé de failles qui suivent deux directions : 
O-E et NO-SE. La grande faille E-O coupe la ville en deux moitiés de 
hauteur inégale : la moitié Sud, qui forme le quartier de Sædermalm, 
s'élève de 30 à 50 m. au-dessus du niveau de la mer ; la moitié Nord 
monte en pente bosselée à partir de la faille. L’eau couvre le pied de 
l'escarpement de faille. Le site de Stockholm a été déterminé par 
un ôs de direction approximativement N-S, c’est-à-dire perpendi- 
culaire à la faille : cet Ôs est l’origine de l’île sur laquelle est cons- 
truite la vieille ville et qui fait un pont entre le Nord et le Sud ; ce 
pont naturel a attiré l’agglomération humaine. Encore aujourd’hui 
les chemins de fer l’'empruntent : Stockholm est le point de passage 
entre les provinces situées au Nord du Mælar et celles qui sont situées 
au Sud. 

La moitié Nord de la ville est elle-même coupée par une faille 
NO-SE, qui isole l’île de Kungsholmen et par l’ôs N-S dont le pied 
est suivi par les voies principales de la ville. Le résultat est que la 
ville de Stockholm est compartimentée en différents quartiers qui 
ont chacun leur individualité nette : Sœdermalm et Kungsholmen, 
quartiers industriels et, populaires ; Norrmalm, entre Kungsholmen et 
l’ôs, quartier des bureaux, des banques, des affaires ; Œstermalm, 
à l'Est de l’ôs, quartier riche et tranquille ; Vasastaden, au Nord- 
Ouest de Norrmalm, quartier déjà périphérique, contenant quelques- 
unes des plus grandes usines de Stockholm. Enfin, entre le Nord et 
le Sud, la vieille ville, aux rues étroites et pittoresques, avec, sur son 
quai Est (Skeppsbron, du côté de la mer), les bureaux des compa- 
gnies de navigation, des armateurs, etc. 

Il y a deux ports importants au point de vue industriel. L’un est 
situé au Nord-Est de la ville : c’est le port du Vaertan. L'autre, au 
Sud-Est est le port de Hammarby. 

Tout autour de Stockholm se trouve une ceinture d’aggloméra- 
tions de banlieue, souvent très importantes au point de vue indus: 
triel et dont certaines sont encore en pleine croissance (fig. 1) : 
en premier lieu Sundbyberg, au Nord-Ouest, située sur la grande 
ligne de chemin de fer montant vers le Nord et qu’entourent 
Huvudsta, Ulusunda, Bromma (avec le champ d’aviation); à l'Ouest, 
de la ville, prolongeant le quartier de Kungsholmen, on a Lilla et 
Stora Essingen, Æppelviken, Nockeby ; vers le Nord-Est, la grande 
île de Lidingæ; au Sud enfin, flanquant Sœdermalm, Liljeholmen, 
Mælarhœjden, Hammarby, Nysætra. Tels sont les principaux fau- 
bourgs de la ville. 


UI. Les industries métallurgiques. — Les industries métallur- 
giques se répartissent entre les quartiers industriels de la ville et ses 
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faubourgs. Elles emploient une trentaine de mille ouvriers. En 1880, 
elles n’en employaient encore que 5 000. C’est à partir de cette date 
que leur progression est devenue très rapide (9 000 en 1895, 16 009 
en 1910). C’est qu’un grand nombre d’entre elles sont consacrées à 
la fabrication de machines ou d’instruments électriques. Elles com- 
prennent quelques entreprises énormes, qui sont devenues d’impor- 
tance mondiale. Telle est la société L. M. Ericsson, la plus impor- 


Vers/Sœdertelje 


Fi1G. 4. — LA VILLE ET LES FAUBOURGS DE STockHoLm, — Échelle, 4 : 135 000. 


Les numéros représentent les industries suivantes : 4, Établissements L. M. Erics- 
son ; 2, Separator ; 3, Aga ; 4, Ile des Coopératives ; 5, Luma ; 6, Bolinders ; 7, Atlas 
Diesel ; 8, General Motor ; 9, Primus (appareils d’éclairage) ; 10, Luth et Rosens ; 
41, Usine électrique ; 142, Usine à gaz. 


tante de toutes, qui fait travailler près de 4 000 ouvriers et employés, 
exporte 45 p. 100 de sa production hors de Suède et a créé un peu 
partout dans le monde des sociétés filiales. L. M. Ericsson fabrique 
essentiellement des appareils téléphoniques; Separator, à Kungshol- 
men, qui emploie 4 200 ouvriers, des écrémeuses et diverses machines 
électriques; Aga, à Lidingæ, des phares, des signaux lumineux ; une 
société sœur, à Lidingæ également, Aga Baltic, des appareils de 
T. S. F.: Formator, des machines à faire les cigarettes, à traiter 
le lait, etc. ; Elevotor, Luth et Rosens, diverses machines électriques 
(ascenseurs, etc.) ; Electrolux, des aspirateurs et frigidaires ; Luma, 
société fondée par l’Union des Coopératives suédoises, fabrique des 
lampes électriques. D’autres sociétés construisent des machines sans 
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rapport avec l'électricité, mais toujours des instruments délicats de- 
mandant une fabrication soignée : Atlas Diesel (moteurs Diesel), l’an- 
cienne et célèbre société Bolinders (appareils à gaz); plusieurs sociétés 
fabriquant des réchauds et lampes à essence et exportant la plus 
grande partie de leur production ; Nordiska armatur fabriker (mano- 
mètres et instruments de précision) ;: Wiklunds (bicyclettes), ete. Le 
caractère général de toutes ces industries est de fournir des pro- 
duits de qualité et de grande valeur, demandant de l'expérience et 
du soin et souvent destinés à l'exportation. 

D'où viennent la matière première et la force motrice ? Le fer 
vient du Vermland et de la Dalécarlie, des vieilles forges du Bergslag 
qui fournissent un fer d’une qualité supérieure. Aucun minerai, 
aucune pièce de métal ne vient des nouvelles mines de Laponie, dont 
les industries métallurgiques de Stockholm sont absolument indépen- 
dantes. On a done conservé exactement les méthodes traditionnelles : 
le fer arrive, en barres, des forges séculaires, transporté seulement 
en chemin de fer, au lieu de l'être en bateau. Les usines ne sont pas 
toujours près de la voie ferrée et très souvent le fer y est amené 
par camions (par exemple chez Ericsson). Quant à la force motrice, 
elle est presque exclusivement l'électricité, qui a supplanté le char- 
bon. La force électrique est fournie par la centrale de Stockholm, qui, 
pour les pointes, ajoute de l'électricité d’origine thermique à la 
houille blanche venue de Landforsen en Dalécarlie. C’est d’ailleurs 
une caractéristique de toutes les industries de Stockholm que d’uti- 
liser l'électricité à l’exclusion de la hoüille. | 

On est conduit à se demander pourquoi ces industries métallur- 
giques sont placées à Stockholm, maintenant que le fer n’est plus 
transporté par bateau, que le bois et le charbon (eux aussi amenés 
par voie d’eau, ne sont plus les combustibles utilisés. Aussi bien, 
de grandes industries, tout à fait comparables pour leurs pro- 
duits à celles de Stockholm, se sont-elles installées ailleurs (l'exemple 
le plus frappant est celui des usines Asea, à Vœsterôs, fabriquant des 
moteurs électriques). Cependant la plupart des industriels préfèrent 
rester à Stockholm ou dans les environs. Les raisons sont essentiel- 
lement des raisons de main-d'œuvre. Stockholm offre en effet à ces 
industries un marché de main-d'œuvre d’une ampleur et d’une expé- 
rience comparables à nulle autre et, à certaines, des facilités appré- 
ciables pour l’écoulement des produits. 

A l’intérieur même de l’agglomération stockholmienne, il y a une 
tendance évidente au départ vers la banlieue. Presque tous les éta- 
blissements importants sont maintenant hors de la ville. IL y a deux 
exceptions d'importance : L. M. Ericsson, dans Vasastaden, et Sepa- 
rator, dans Kungsholmen. Mais L. M. Ericsson doit quitter la ville : 
la nouvelle usine se construit à Sundbyberg. 
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Quelles sont les raisons de départ des industries ? Essentielle- 
ment le prix du terrain : par exemple, L. M. Ericsson avait besoin 
de s’agrandir, et simultanément la Ville lui offrait de racheter à bon 
prix l'emplacement de son usine dans Vasastaden. Il n°v a pas de 
raison de main-d'œuvre ici, car la main-d'œuvre, les salaires sont 
exactement les mêmes à Sundbyberg qu’à Stockholm (le contrat col- 
lectif subsiste inchangé). Mais, s’il faut quitter la ville, pourquoi aller 
à Sundbyberg plutôt que près du port du Vaertan, dont la proximité 
pouvait offrir certaines facilités pour les exportations à l'étranger ? 
Parce qu’à Sundbyberg se trouvent des commodités de logement, 
principalement des maisons ouvrières, qui manquent au Vaertan. On 
voit que dans toutes ces considérations, les transports interviennent 
aussi peu que possible : c’est qu’il s’agit de produits délicats, peu 
pondéreux, dont le transport se fait commodément en camions, sans 
influencer beaucoup le prix de revient Les raisons de main-d'œuvre 
jouent un bien autre rôle. 

Le caractère de l’industrie métallurgique de Stockholm apparaît 
encore plus nettement. par la comparaison avec l’industrie métallur- 
gique, elle aussi très importante, de Gothembourg. Ce qu’on fabrique 
à Gothembourg, ce sont principalement (mais non uniquement) des 
produits de grosse métallurgie : des bateaux, des locomotives, etc., qui 
manquent à Stockholm. On peut dire que, sur ce terrain, Stockholm 
et Gothembourg se complètent sans se faire concurrence. 

Les industries métallurgiques sont les plus importantes et les 
plus intéressantes des industries de Stockholm. Les autres industries 
sont celles qu’attire normalement une grande ville et une capi- 
tale : les industries du livre, celles de la confection du vêtement et 
enfin les industries alimentaires. 


IV. Les industries de l’édition et du livre. — Les industries de 
l'édition, de l'imprimerie, de la reliure, etc., sont parmi les plus 
grosses : elles emploient 12 000 personnes. La courbe de leur déve- 
loppement ressemble à celle des industries métallurgiques : il y a 
une rupture entre 1880 et 1895 et, à partir de cette date, une montée 
très rapide, moins rapide cependant que celle des industries métallur- 
giques. 

Il n’y a guère de fabriques de papier à Stockholm. Ce qu’on trouve, 
ce sont des imprimeries, de journaux et de livres, dont le marché est 
l’ensemble de la Suède. Il y a cinq ou six grands journaux du matin, 
deux journaux du soir, sans compter un grand nombre de feuilles 
moins importantes, revues et publications diverses. Ces journaux 
sont rapidement répandus par les chemins de fer dans toute la 
Suède ; notons cependant que certains journaux de Gothembourg 
ont une importance qui n’est pas seulement locale et trouvent un 


4 


40 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


public même à Stockholm. Pour les livres, Stockholm est le grand 
centre suédois de l'édition ; certaines catégories de livres sont cepen- 
dant volontiers éditées dans des villes de provinces : par exemple les 
livres scientifiques à Upsal ou à Lund. Enfin les grands ateliers de 
reliure se trouvent à Stockholm. 

Ce groupe d'industries est celui qui présente la localisation la plus 
nette à l’intérieur de la ville. 

Il est presque entièrement concentré dans le quartier central 
de Norrmalm. Plusieurs influences ont sans doute contribué à cette 
localisation. D’abord celle de la « cité »; les éditeurs s’installent 
volontiers dans la cité, c’est-à-dire dans la zone où les bureaux 
et les maisons de rapport remplacent les maisons d'habitation. 
Une étude historique! a montré que de 1850 à nos jours les impri- 
meries et la plupart des ateliers de reliure avaient suivi le dépla- 
cement du centre de la cité, depuis la vieille ville jusqu’à Norrmalm. 
Plus exactement, ces industries ont un peu précédé ce déplacement 
vers le Nord, de manière à être légèrement au Nord, sur le bord de 
la zone proprement dite de la cité. Une influence qui joue assurément 
dans cette localisation est celle des facilités de vente : les éditeurs, qui 
ont généralement un magasin de vente joint aux ateliers, recherchent 
les grandes voies centrales, les plus commerçantes, les plus «pas- 
santes ». Enfin une autre influence a joué, tout spécialement pour 
les imprimeries de journaux, c’est la proximité de la gare. La gare 
principale, Centralstation, est sur le bord Ouest de Norrmalm ; beau- 
coup d’imprimeries se trouvent dans son voisinage immédiat. 


V. Les industries du vêtement. — Elles occupent actuellement un 
peu plus de 10 000 personnes. En 1850, ces industries étaient les plus 
importantes, avant même les industries métallurgiques. Aujour- 
d’hui, elles ne viennent plus qu’au quatrième rang. C’est que presque 
toutes les usines de filatures et de tissages ont quitté Stockholm. 
Il n’y a plus qu’une seule entreprise de tissages, et plus une seule 
filature. Mais, par contre, on a assisté à un grand développement 
des ateliers de confection, mode, couture, tailleurs, etc., qui se sont 
souvent concentrés en entreprises considérables. Ces industries tra- 
vaillent fréquemment pour l’ensemble de la Suède (particulièrement 
les fabriques de tricots, lainages, etc.). 

Il n’y a pas de doute que la mode joue un grand rôle dans la 
localisation à Stockholm de ces industries. Cela a été exprimé par 
le chef d’une de ces entreprises au cours d’une enquête faite en 19372. 


1 W. WIiLLIAM-( LSSON, Huvuddragen av Stockholmsgeografiska uiveckling, 185 0- 
1930, D. 141-142. é 

2, VOIT Industri och hantverk L Stockholm, édité par le Stockholms stads fastighets- 
kontor, 1997; P: 107. 
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{On suit mieux son temps, a-t-il dit, dans la capitale, où les nou- 
veautés en tout genre sont d’abord présentées. Stockholm est sans 
aucun doute le seul endroit possible en Suède pour une entreprise 
qui se spécialise dans les nouveautés. Les fabriques étrangères se 
mettent en relation d’abord avec les entreprises de la capitale, et 
les commis-voyageurs viennent plus facilement visiter une entreprise 
ayant une situation centrale. » C’est que tout ce qui concerne Ja 
mode est, en Suède, dépendant de l'étranger, et les fabricants cher- 
chent à suivre les modes «continentales », parisiennes surtout, avec 
le moins de retard possible. 

A l’intérieur de la ville, les industries du vêtement occupent aussi 
une place centrale. Si l’on excepte quelques grosses fabriques (con- 
fection de vêtements masculins) qui se trouvent à Kungsholmen, 
tous les ateliers sont au centre, dans les rues commerçantes de Norr- 
malm surtout, ou bien sur quelque grande voie située sur le bord 
Ouest d’'Œstermalm. 


VI. Les industries alimentaires. — Les industries alimentaires 
sont un quatrième grand groupe d’industries de Stockholm. Elles 
résultent des précédentes, comme de tout ce qui contribue à grossir 
l’agglomération. Il est intéressant de comparer la courbe de leur 
développement depuis 1850 avec celles des autres industries et du 
chiffre de la population. Les autres industries ont des courbes plus 
ou moins rompues ou irrégulières. La courbe des industries alimen- 
taires est au contraire dans un parallélisme remarquable avec la 
courbe de la population. Comme l’agglomération atteint mainte- 
nant 600 000 hab., les industries alimentaires ont pris elles aussi de 
l’importance : elles occupent 13 000 personnes. 

Un bon nombre des industries alimentaires travaillent pour tout 
ou partie de la Suède. Cela est compensé par le fait que Stockholm 
dépend, pour certains aliments, de fabriques situées en province. 
C’est ainsi que les raffineries de sucre tendent à quitter la ville 
(quoique certaines y soient restées). 

Les industries de la farine et du pain sont une des branches les 
plus importantes. Stockholm possède deux grands moulins rivaux, 
situés l’un à côté de l’autre, au bord de l’eau, à l’entrée de la ville. 
Les grains sont débarqués des bateaux sur des appontements appar- 
tenant à ces moulins. L'un d’eux appartient à une société privée, 
l’autre à l’« Union des coopératives suédoises » (Kooperativa færbun- 
det). Ce dernier, de concert avec le moulin coopératif de Gothem- 
bourg, fournit les boulangeries coopératives de la Suède entière. Il 
est situé dans une île, propriété de l’Union des coopératives. À côté 
de lui, dans l’île, se trouvent plusieurs usines coopératives qui utili- 
sent ses farines : une fabrique de macaronis, une fabrique de pain dur, 
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spécialité nationale suédoise, une fabrique de groet (gruau consommé 
en bouillies). Ces trois denrées, facilement stockables, sont expédiées 
dans tous les magasins coopératifs de Suède (il y avait en 1955 plus de 
4 000 magasins coopératifs de détail). Enfin Pile coopérative comprend 
aussi des habitations ouvrières où logent une partie des ouvriers des 
usines précédentes. 

L'industrie des conserves (charcuterie, viande, légumes, fruits) 
est organisée en grosses usines. De même, les brasseries et les fabri- 
ques d’eaux gazeuses marquent une tendance croissante à la concen- 
tration. Il y a aussi de grosses fabriques de margarine, deux grosses 
chocolateries (qui travaillent pour la Suède entière). Une société 
laitière approvisionne la population en lait et en beurre. Le mono- 
pole de l’alcool, ainsi que celui des tabacs, ont à Stockholm une partie 
de leurs établissements industriels (pour le tabac, la Suède possède 
trois fabriques, à Hoœrnæsand, à Sœdertelje et à Stockholm, celle-ci 
la principale des trois). 

Toutes ces industries évitent les parties centrales de la ville. Un 
très grand nombre d’entre elles se trouvent à Sœdermelm, d’autres 
dans les parties périphériques de Kungsholmen ou surtout de Vasa- 
staden : ce sont là les quartiers populeux, ceux où la densité des habi- 
tants est la plus élevée. Certaines grosses usines sont hors de la ville 
(les moulins, par exemple). 


VII. Les autres industries. — Enfin, à côté des quatre grandes 
branches d’industries (métallurgie, édition, confection, industries 
alimentaires), il y a naturellement un grand nombre de branches 
secondaires, d'importance variée. Les industries du cuir et du caout- 
chouc occupent encore plus de 2 500 personnes; mais les fabriques de 
chaussures ont quitté la ville ou vont la quitter. Les industries chi- 
miques occupent une place restreinte (importance analogue à celles 
des cuirs et caoutchouc) ; elles consistent principalement en deux 
grosses usines : une fabrique coopérative de superphosphates, située 
à proximité de l’île coopérative, et une fabrique de bougies, glycérine, 
savons, à Liljeholm. Les industries du bois emploient, comme les 
deux précédentes, environ 2500 personnes et sont représentées 
presque uniquement par des fabriques de meubles et menuiseries. 
Il y à aussi des fabriques de bouchons, à l'Ouest de Sœdermalm. — 
Le départ, en 1925, de la manufacture de porcelaine du Rœrstrand 
a réduit p resque à néant l’importance des industries des porcelaines 
et terres cuites à Stockholm. 


VI. Caractères de l’économie industrielle à Stockholm. — Ce 
qui manque à Stockholm : les industries qui travaillent directement 
sur la matière première et celles qui fabriquent des produits lourds, 
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est aussi caractéristique que ce qui s’y trouve. Ni le bois, ni le minerai, 
ni le coton ou la laine n’y sont utilisés sous leur forme primitive. Il 
est remarquable que les deux richesses nouvelles de la Suède mo- 
derne, le fer de Laponie et le bois, n’ont aucune part directe à la 
prospérité de Stockholm. Sans doute, la prospérité générale de la 
Suède a contribué à celle de sa capitale (l'équipement industriel de 
la Suède a fait travailler les industries métallurgiques de Stockholm). 
Mais il n’y a pas d’usine de pâte à papier à Stockholm, et le fer 
de Laponie ne contribue pas à ses besoins en fer. Même le fer du 
Bergslag y passe de moins en moins : il s’exporte par Gothembourg. 
Une part croissante du commerce suédois utilise maintenant la 
côte Ouest (en 1913, 13 p. 100 du commerce cxtérieur : en 1936, 
28 p. 100). La grosse industrie est à Gothembourg ; les filatures ct 
Ussages sont concentrés à Borôs, près de Gothembourg. Ainsi, en 
un certain sens, Stockholm est en dehors des voies nouvelles de l’in- 
dustrie suédoise. 

Stockholm se concentre sur ses industries traditionnelles, indus- 
tries de qualité. Les chiffres de son commerce maritime avec l’é- 
tranger laissent voir un manque grave de fret de retour (en 1936, 
336 000 t. d'exportation, contre 2 114 000 t. d'importation). Cette 
situation s’aggrave à mesure que le fer du Bergslag et le bois sont 
de plus en plus drainés vers Gothembourg aux dépens de Stockholm. 

Les exportations de Stockholm (1913, 675 000 t.:; — 1929, 
462 000 t. ; — 1936, 336 000 t.) sont chaque jour davantage réduites 
aux produits de sa propre industrie. Et les chiffres montrent que ces 
produits sont peu pondéreux. Ce sont principalement des produits 
de métallurgie fine, de grande valeur sous un petit volume. Cette 
situation peut être grave pour le commerce de Stockholm, mais elle 
ne touche pas directement son industrie. 

Ses industries sont en effet en pleine prospérité. Elles ont retrouvé 
et même dépassé leur prospérité d’avant la crise et ne donnent 
nullement l’impression d'industries aventurées ou menacées. Elles 
reposent sur des avantages de main-d'œuvre et sur des traditions 
contre lesquelles un nouveau centre pourrait difficilement lutter. 
En un sens, elles sont à la tête du progrès (les modèles d'appareils 
téléphoniques Æricsson, par exemple, sont copiés ensuite dans le 
monde entier). Les industries métallurgiques de Stockholm reposent 
sur des traditions séculaires de commerce et de travail du fer, qui 
les assurent de leur avenir. 

Puaizippe REBEYROL. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


UNE DESCRIPTION GÉOLOGIQUE DU BASSIN SUPÉRIEUR 
DE LA DURANCE* 


Depuis une dizaine d’années, les géologues grenoblois déploient une 
activité des plus fructueuses dans les Alpes méridionales, et sous la plume 
de Mre Guecer-Waur, de MMrs F. BLANCHET, M. Gicnoux, L. Morer, 
E. Racuin, D. ScunsEGans une foule de notes, d’articles ou d'ouvrages en 
ont fait connaître, au jour le jour, les résultats essentiels?. Ces derniers 
ont fait l’objet d’un examen attentif de la part de la SOcIÉTÉ GÉOLOGIQUE 
DE FRANCE au cours de sa Réunion extraordinaire des 10-17 septembre 1938 ; 
de leur côté, MMrs Gienoux et Morer ont saisi cette occasion pour rédiger 
un copieux mémoire qui ne contient pas seulement la description détaillée 
d’une douzaine d’itinéraires, mais encore une synthèse approfondie de la 
géologie du bassin supérieur de la Durance. Nuls n'étaient d’ailleurs plus 
qualifiés pour exécuter un tel travail que les auteurs de l’Jtinéraire géolo- 
gique à travers les Alpes françaises du Nord et de l’article sur les Grandes 
subdivisions géologiques des Alpes françaises, que les lecteurs des Annales de 
Géographie n’ont certainement pas oublié. 

L'étude des séries stratigraphiques et des faciès qui se succèdent depuis 
le bord externe des Alpes jusqu’à la zone des schistes lustrés ayant permis 
de renouveler, de fond en comble, la géologie de la région durancienne, il est 
naturel que MMrs Gignoux et Moret lui aient consacré plus de la moitié de 
leur ouvrage ; bien que moins directement assimilable pour les géographes 
que les descriptions d’itinéraires, cette première partie mérite cependant de 
retenir longuement leur attention, tant à cause de sa nouveauté que de sa 
portée très générale. 


La fosse vocontienne et les variations de faciès du Crétacé 
inférieur. — Les recherches de Charles et Pierre Lory, de W. Kizraw, de 
V. Paourer et de Charles Jacos ont démontré l’existence, entre le Vercors et 
la chaîne Ventoux-Lure, d’un golfe de l’avant-fosse alpine de direction 


- 1. Maurice Gianoux et Léon Morer (avec la collaboration de P.Lory et de D. SCHNEE- 
GANS), Descriplion géologique du bassin supérieur de la Durance. Itinéraire de Sisteron (et de 
Grenoble) à Veynes, Gap, Briançon, au Lautaret et au Galibier, Grenoble, Impr. Allier, 1938, 
in-8°, 295 p., 30 fig., 9 pl. phot., coupes et cartes; cf. aussi Annales de l’Université de 
Grenoble, nouv. série, section Sciences-Médecine, t. XV, 1938, et Travaux du Laboratoire 
de Géologie de la Faculté des Sciences de l'Université de Grenoble, t. XXI, 1937 (paru en 
1938) ; cette dernière publication contient, en outre, deux panoramas géologiques in-fol. 
Dr, et coupes en couleurs) du col du Lautaret et de la vallée de la Durance à la Roche 

e Rame. 

2. Le dernier en date de ces travaux est la thèse de Mr D. SCHNEEGANS, Sur la Géologie 
des nappes de l'Ubaye-Embrunais entre Les vallées de la Durance et de l'Ubaye (Thèse Sciences, 
Grenoble, 1938) (Mém. du Service de la Carte Géologique de France, 1938). 

3. M. Gienoux et L. MOoRET, Un itinéraire géologique à travers les Alpes françaises, de 
Voreppe à Grenoble eten Maurienne, Grenoble, Impr. Allier, 1930, 124 p., IT pl. hors texte, 
13 fig. dans le texte, Chambéry, Dardel, 1930, et Travaux du Laboratoire de Géologie de 
l’Université de Grenoble, t. XV, 1931. — M, Gienoux et L. MorEeT, Les grandes subdivisions 


géologiques des Alpes françaises (Annales de Géographie, XLI1I, 1934, p. 337-363, 2 fig., 
1 pl. h. texte). | 
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transverse par rapport à l’axe de la chaîne. Sur sa plate-forme continen- 
tale balayée par les courants et sujette à de fréquentes oscillations, cette 
fosse vocontienne a été le siège d’une sédimentation réduite et de faciès 
urgonien, contrastant, d’une part, avec la sédimentation également mé- 
diocre, mais uniformément vaseuse de son fond, et, de l’autre, avec les 
énormes accumulations de calcaires marneux et de marnes (Berriasien, Barré- 
mien et Aptien inférieur) de son talus continental. L’itinéraire de Grenoble à 
Veynes, par le col de la Croix-Haute, illustre, à merveille, ces modifications 
progressives de faciès d’un intérêt aussi immédiat pour le topographe que les 
plissements antésénoniens O-E que l’on peut étudier dans les mêmes parages. 
Dans le mont Aiguille, «gigantesque butte-témoin détachée par l'érosion de 
la falaise du Vercors », le Crétacé inférieur reste assez conforme au type qui 
prévaut autour de Grenoble, ne serait-ce que par la puissance de l’Urgonien 
affleurant dans un escarpement de 350 m. de hauteur. Mais au Sud du mont 
Aiguille ce même Urgonien ne tarde pas à être envahi par des assises marno- 
calcaires, puis à s’effacer, du Bochaine au Sud des Baronnies. La falaise 
urgonienne, ce leitmotiv des chaînes externes du Nord, fait désormais place 
au Tithonique (Kimmeridgien-Portlandien), lequel ne réussit, d’ailleurs, à 
mettre quelque accent dans le paysage que par contraste avec les «terres 
noires », les funèbres had-lands du Bathonien-Oxfordien. 


La cordillère briançonnaise. — A l'Est de l’avant-fosse alpine, le 
caractère de la sédimentation se modifie et les «brèches de cordillères » 
se substituent aux grès. L’analyse des faciès briançonnais, si différents 
de la série continue et uniformément vaseuse des faciès dauphinois, conduit 
MMrs Gignoux et Moret à examiner la « tectonique embryonnaire alpine», 
notion sur laquelle repose, en définitive, tout l'édifice géologique haut- 
durancien. Après le Trias, une première vague de mouvements orogéniques 
amène la surrection de crêtes allongées et étroites, de «cordillères », qu’en- 
tourent un étroit liséré de hauts-fonds où la vie animale reste étriquée {de 
là, la pénurie des fossiles), ainsi qu’un puissant talus d’éboulis sous-marins 
(brèches marines du Dogger). Du tréfonds cristallin, identique à celui du 
Pelvoux ou du Taillefer, les efforts tectoniques ont alors fait surgir les 
roches cristallines de la «4e écaille » (entre Briançon et Vallouise) et du 
minuscule affleurement du Plan de Phasy, en aval du confluent Guil-Du- 
rance. La présence d’énormes blocs de roches cristallines au milieu de brè- 
ches nummulitiques semble même démontrer que ces écailles avaient été 
ramenées à la surface dès avant la transgression nummulitique. A lOx- 
fordien, les cordillères largement découvertes (absence des schistes oxfor- 
diens) subissent une première karstification et se garnissent d’argiles sidé- 
rolithiques. Celles-ci ne se sont pas bornées à colorer de tons sanglants les 
diaclases des calcaires triasiques : elles sont allées teinter, à l’époque de la 
transgression argovienne, les sédiments marins de la partie orientale de 
l’avant-fosse et peuvent, dès lors, servir d’«indicateurs stratigraphiques ». 
Grâce aux «fumées » sidérolithiques de l’Oxfordien et de l’Infracrétacé, 
des faciès particuliers, l’Argovien rouge (montagnes entre Briançon et 
Vallouise, synclinaux du Grand Galibier et des Cerces), les « marbres de 
Guillestre », les radiolarites de l’Argovien-Rauracien, les « marbres en pla- 
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quettes » du Crétacé supérieur, permettent de jalonner le front des cordillères 
briançonnaises. Au début du Tertiaire, celles-ci s’effacent, il est vrai, et les 
faciès se fondent dans la puissante accumulation schisto-gréseuse du Flysch, 
dont l'étude ne s’est d’ailleurs pas révélée moins féconde que celle des faciès 


néritiques. 


Les différents types de Flysch. — Le Flysch, désormais soigneuse- 
ment séparé des schistes argileux et très noirs de l’Oxfordien comme des 
calcaires sénoniens, se subdivise en Flysch typique (alternance régulière 
de bancs schisteux et gréseux d’égale épaisseur), en Flysch noir, où l’élé- 
ment argileux prédomine et qui a subi, presque toujours, des broyages 
et des laminages, en Flysch gréseux, en Flysch calcaire et en Flysch à Hel- 
minthoïdes. Épaisse accumulation de schistes gris et peu argileux alter- 
nant avec des calcaires légèrement gréseux et à grain fin, ce dernier type 
de Flysch, marqué d’énigmatiques empreintes ou « Helminthoïdes », règne 
dans les lourdes montagnes de l’'Embrunais et de l’Ubaye (massif du Par- 
paillon) et ne doit pas être confondu avec les formations similaires de la zone 
des Aiguilles d’Arves ou du Nummulitique autochtone de Dourmillouse, à 
l’angle SE du Pelvoux. 

La «leçon tectonique » qui se dégage de cet inventaire stratigraphique, 
c’est « qu’il est complètement faux d’appeler les Alpes une chaîne de plisse- 
ments tertiaires ». Avant l’époque tertiaire, en effet, quatre séries de mou- 
vements (antédogger, antémalm, antésénonien, anténummulitique) peu- 
vent être distinguées dans l’histoire de la chaîne, et, à défaut d’une tecto- 
nique de nappes, une tectonique d’écailles, une tectonique «salifère » ont 
édifié les premières guirlandes montagneuses. Bien loin d’être nées d’un 
bloc, les Alpes internes se sont formées peu à peu et sont comme un « écha- 
faudage de tectoniques successives et compliquées ». La région de l’'Embru- 
nais et de l’Ubaye, en particulier, se présente sous les apparences d’un sys-. 
tème de digitations, de festons et d’écailles surmontés par la nappe du Flysch 
qui a étalé ses plis couchés suivant une «tectonique d’écoulement libre », mais 
a, de plus, entraîné, laminé, tronçonné les noyaux anticlinaux des unités 
comprises entre l’autochtone et le front briançonnais. Au reste, ces charriages 
n’ont probablement pas atteint l’amplitude qu’on leur a prêtée, et, qu’il 
s’agisse du feston des Aiguilles d’Arves ou de la nappe de l’'Embrunais-Ubaye, 
MMrs8 Gignoux et Moret semblent pencher pour un enracinement rapproché 
des diverses unités tectoniques dans cette partie de la zone alpine interne. 

Quant aux divisions et subdivisions du bassin supérieur de la Durance, 
elles se présentent, désormais, dans un ordre extrêmement clair. Aux Pré- 
alpes (chaînes «subalpines » des auteurs), aux massifs cristallins, décou- 
verts ou enfouis, du Pelvoux et du « dôme de Remollon » (le dôme de Gap 
des géographes), aux dépressions de « terres-noires» de la partie méridionale 
du Sillon alpin, de la «fenêtre » et de la « demi-fenêtre » de Barcelonnette 
et d'Embrun, succède un secteur où la tectonique d’écailles et de nappes 
va se précisant. Ce secteur débute par la zone uliradauphinoise, c’est-à-dire 
par la partie la plus orientale de la « zone alpine externe ». Réduite à la cou- 
verture secondaire de l’extrémité orientale et méridionale du Pelvoux ou 
étoffée de Nummulitique, débitée en une succession d’écailles (Croix de Ciboui, 
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Soieil-Bœuf), la zone ultradauphinoise s’intercale entre la zone proprement 
autochtone et la zone interne. Dans cet ensemble, la nappe des Aiguilles 
d’Arves ne représenterait plus qu’une portion de la couverture sédimentaire, 
fragmentée en écailles anténummulitiques, recouverte par le Tertiaire, puis 
reprise par les mouvements postnummulitiques, et se raccorderait avec le 
Nummulitique autochtone de la bordure SE du Pelvoux. A l’Est de la zone 
ultradauphinoise, la zone subbriançonnaise peut être tenue pour une des 
acquisitions maîtresses de la géologie durancienne. Elle sinue entre la zone 
ultradauphinoise et la nappe du Briançonnais et apparaît composée d’un 
empilement de noyaux anticlinaux mésozoïques couchés jusqu’à l’horizon- 
tale. Reposant tantôt sur les « terres-noires », tantôt sur le Malm, le Crétacé 
ou le Tertiaire, elle supporte, elle-même, soit le Flysch de l’Embrunais, soit, 
comme sur la rive gauche de la Guisane, les quartzites, les calcaires triasi- 
ques, le Malm du front chevauchant briançonnais. Parmi les principaux fes- 
tons subbriançonnais, il faut ranger le puissant massif du Morgon, et, par 
delà la zone de laminage de la demi-fenêtre d’'Embrun où le Flysch de l’Em- 
brunais repose directement sur les terres-noires de l’autochtone, les massifs 
de Chabrières - La Pousterle et le massif de Piolit, promontoire avancé de 
la zone en direction de Gap. Entre la zone subbriançonnaise et la zone des 
schistes lustrés trop à l’écart des itinéraires étudiés pour être mentionnée 
autrement que pour mémoire, la zone du Briançonnais se présente comme un 
empilement de nappes et de digitations comprenant, à la fois, les terrains les 
plus récents de la région (Flysch à Helminthoïdes) et le Houiller, une unité 
synclinale et une unité anticlinale. En effet, la nappe de l’Embrunais-Ubaye 
qui dessine deux grands lobes de part et d’autre de la demi-fenêtre d’'Embrun 
se rattacherait à un synclinal de la couverture mésozoïque de la zone houillère 
briançonnaise, tandis que cette dernière résulterait de l’agglutination des 
anticlinaux élémentaires de la nappe après cicatrisation des synclinaux 
mésozoïques qui les individualisaient. 

On pourra faire plus ample connaissance avec les grandes unités strati- 
graphiques et tectoniques du bassin supérieur de la Durance en accompa- 
gnant MMrs Gignoux et Moret le long des itinéraires qu'ils ont décrits dans 
la deuxième partie de leur mémoire. Sans entrer dans plus de détails, conten- 
tons-nous de remonter le cours de la Durance. A partir de la cluse de Sisteron, 
ouverte dans le Tithonique du pli N de Lure, on traversera la dépression anti- 
clinale des «terres-noires » de Laragne, le dôme de Remollon, ses cuestas et 
enveloppes périphériques (cuesta de Tallard et défilé de Serre-Ponçon), son 
noyau triasique (cargneules de Théus) et cristallin. Du confluent de l’Ubaye à 
Saint-Clément, le Morgon montrera, en un saisissant raccourci, l’empilement 
des zones ultradauphinoise, subbriançonnaise et briançonnaise (pour partie), 
cependant que la demi-fenétre d’Embrun permettra d'étudier le contact de 
l’autochtone avec la zone subbriançonnaise très laminée et le Flysch de 
l’'Embrunais-Ubaye (panorama de Châteauroux). De Saint-Clément à 
Briançon, enfin, l'itinéraire de la Durance traverse, coup sur coup, la zone du 
Flysch de l’Embrunais-Ubaye dans la charnière synclinale de Saint-Clément, 
les fesions briarçonnais de Roche-Charnière (coupe du Plan de Phasy) et de 
Champcella, la fenétre de l'Argentière, pour se terminer, en plein Houiller, 
dans le bassin de Briançon. 
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Désireux, avant tout, de débrouiller un écheveau compliqué de zones 
et d’écailles, MMrs Gignoux et Moret ont délibérément exclu de leur tra- 
vail tout développement étranger aux identifications de terrains et de tec- 
toniques. Ainsi s’explique qu’ils ne fassent, à peu près nulle part, allusion 
au délicat problème du tracé de la Durance et de ses affluents. Par compen- 
sation, les géographes trouveront à glaner, en maintes pages, des obser- 
vations souvent nouvelles sur le Glaciaire, une foule de notations pittoresques 
et des vues panoramiques toujours très démonstratives. En définitive, sans 
prendre parti pour l’une quelconque des grandes théories qui cherchent 
actuellement à renouveler nos conceptions orogéniques par le simple exposé, 
lucide et prudent, de leurs conclusions, les géologues grenoblois ont fait faire 
un pas énorme à notre connaissance des Alpes ; et les enseignements géné- 
raux qu'ils ont tirés de leurs investigations dans les pays duranciens sont de 
nature à éclairer la structure de l’ensemble de la chaîne, tant en France qu’en 
Suisse. 

H. ONE. 


LA MORPHOLOGIE DE LA FINLANDE 
D'APRÈS Mr TANNER!1 


Rien de ce qu’a écrit Mr Tanwner n’a été indifférent au public géogra- 
phique. La synthèse magistrale de la morphologie finlandaise qu’il nous 
apporte aujourd’hui est présentée modestement comme une mise au point 
provisoire. En fait, bien des documents font défaut en Finlande : à peine le 
cinquième du territoire est-il couvert par des cartes topographiques à une 
échelle égale ou supérieure à 1 : 100 000 ; pour une bonne part du pays, les 
feuilles de la carte géologique à 1 : 400 000 ne sont pas achevées ; aussi la 
morphologie finlandaise n’a-t-elle guère suscité que des études de détail. 

Mr Tanner a réussi cependant à faire une œuvre solide, et telle que beau- 
coup de pays, disposant d’un abondant matériel cartographique, n’en possè- 
dent point encore. Sans doute le relief finlandais présente-t-il une certaine 
uniformité ; il suffit, pour l’apercevoir, de voyager sur ces bateaux chauffés 
au bois qui glissent paisiblement entre des rives toujours semblables. D’autre 
part, l’auteur connaît parfaitement son pays ; il a publié de nombreux tra- 
vaux précisément sur la région la plus pauvre en cartes, c’est-à-dire les 
contrées voisines de l’océan Glacial, et je me suis laissé raconter que, dans 
le district de Petsamo, chaque indigène connaît et révère le « Professeur 
Tanner ». 

Le lecteur français sera surpris par la division de l’ouvrage en trois par- 
ties : morphographie (p. 13-108), morphologie (p. 109-330) et morphogénie 
(p. 331-721). Nous préférons, en général, mêler la description des formes à 
leur explication, et nous concevons mal celle-ci sans considérer leur évolution. 
On ne peut refuser cependant au plan suivi la logique et la netteté. Après une 
description tout extérieure, la partie morphologique traite l’élaboration des 


1. V. TANNER, Die Oberflächengestaltung Finnlands. Eine übersichtliche Darstellung der 
Morphographie und Morphologie sowie der Morphogenie in chronologischer Beziehung 
(Bidrag till Rännedom af Finlands Natur och Folk utgifna af finska Vetenshkaps-societeten, 
H. 86), Helsingfors, 1938, in-8°, 762 p., 520 fig. 
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formes du terrain en général ; la morphogénie vise à en fixer la chronologie, et, 
à cette occasion, étudie plus longuement certains éléments, comme les reliefs 
glaciaires quaternaires. 

L’altitude moyenne de la Finlande est d’un peu plus de 150 m., et le pays 
presque tout entier se trouve entre 80 et 300 m. Les reliefs sont si rares que 
les profils à petite échelle n’accusent parfois aucune dénivellation. Aussi 
est-il'assez difficile de diviser la Finlande en régions géographiques. On peut 
considérer pourtant les trois versants tournés vers l’océan Glacial, vers le 
golfe de Botnie, vers le golfe de Finlande. Le premier est le plus accidenté, 
mais ses sommets se dressent au-dessus de larges croupes ou de plateaux 
dont la nudité augmente encore la monotonie. Le versant du golfe de Botnie 
s'élève doucement avec une pente moyenne de 1 p. 1000 jusqu’à près de 
300 m., avec quelques reliefs résiduels cheminant de 100 à 200 m. Le versant 
drainé vers le Sud du golfe de Botnie et vers le golfe de Finlande est la région 
essentielle de la Finlande, constituée surtout par la plate-forme lacustre, 
presque horizontale, où les moindres reliefs de la roche comme les moindres 
dépôts ont suffi à retenir les eaux ; cet ancien territoire de Lapons chasseurs 
et pêcheurs a été peu à peu colonisé, les fonds argileux ont été cultivés; des 
voies navigables ont été ouvertes de lac en lac ; c’est là que se trouve aujour- 
d’hui le centre de la vie agricole : c’est là qu’apparaît le paysage finlandais 
dans toute sa beauté. Sur les bords seulement, le caractère change et le relief 
est plus découpé, particulièrement dans la Carélie au SE. 

Dans l’ensemble, très peu de contrastes. Le trait essentiel de la morpho- 
logie finlandaise, c’est, en effet, la pénéplaine fondamentale, qui tranche 
aussi bien les massifs éruptifs que les anciens plissements et qui n’est jamais 
influencée de façon profonde par les différences de structure. Nulle part je 
n’en ai eu l’impression plus vive qu’au sommet du Puijo, le monadnock qui, 
à 235 m. d’altitude, domine la ville de Kuopio ; les lacs s’étendent de tous 
côtés, témoignant de l’horizontalité du sol ; ils sont si nombreux et si ramifiés 
que la terre ferme disparaît en quelque sorte, et les longs 65 ou les bosses 
rocheuses couvertes de sapins n’apparaissent plus que comme des îles parmi 
la régularité parfaite des eaux tranquilles. 

Pour expliquer une telle horizontalité, on doit considérer que le pays a été 
exposé à l'érosion subaérienne pendant un temps pratiquement indéfini. Il ne 
peut s’agir pourtant d’une dénudation continue. Des mouvements du sol se 
sont produits à plusieurs reprises. En sorte qu’on a affaire à une série de 
pénéplaines subparallèles, une pénéplaine à facettes, polycyclique ; ces fa- 
cettes ont elles-mêmes été déformées et peuvent rarement être clairement 
distinguées. 

Il est plus facile de se rendre compte des accidents dus à la diversité des 
roches. 

Les bancs de quartzite donnent naissance à des monadnocks ; les massifs 
de rapakivi, espèce de granite célèbre en Finlande, sont plus découpés et 
présentent souvent des parois abruptes ; le gneiss se modèle en croupes écra- 
sées, à directions souvent parallèles. Les différences de schistosité, l’abon- 
dance des diaclases ont d’ailleurs plus d’influence que les caractères pure- 
ment pétrographiques. 

A la surface de cette pénéplaine il n’y a guère, sauf dans le Nord, de 
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vallées, au sens où nous l’entendons généralement, avec des versants nets 
et une pente régulière vers l'aval; sur le plateau lacustre, notamment, les 
rivières parcourent la surfacè en se glissant entre les blocs de roches, s’étalent 
en nappes lacustres et se distinguent souvent mal des marécages qui les 
bordent. De telles vallées semblent donc bien difficiles à définir ; leur origine 
ne peut être discutée que sur une carte d’ensemble où apparaissent des ali- 
gnements. Leur rapport avec la tectonique n’est pas toujours évident. 
Pourtant l’auteur admet que dans bien des cas cette dépendance est cer- 
taine ; des zones faibles avaient été préparées dans la masse du soubasse- 
ment rocheux ; la désagrégation y fut plus facile ; les rivières s’y installè- 
rent ; sans doute purent-elles remblayer leurs vallées ; mais les glaciers les 
ont recreusées et les ont modelées en bassins séparés par des seuils. 

Les relations avec la tectonique sont d’autant plus difficiles à établir que 
les fractions sont d’âges très divers ; bien qu’elles soient le plus souvent 
impossibles à dater, il est vraisemblable que la plupart sont d’origine précam- 
brienne, mais qu’elles ont rejoué depuis lors à plusieurs reprises ; nous avons 
affaire aussi à des dislocations datant du Tertiaire ou du Quaternaire. 

En tous cas, la plupart des vallées actuelles sont les héritières de vallées 
préglaciaires ; c’est le fait de presque toutes les vallées lacustres, et notam- 
ment de celle que remplit aujourd’hui le lac Päijänne, aux rives de rochers 
doucement arrondis. Les profils de ces fleuves montreraient des ruptures de 
pente que l’absence de documents précis n’a pas toujours permis d'étudier, 
mais qui pourraient sans doute éclairer leur histoire. Telle est la morphologie 
préglaciaire ; elle est dominée par la pénéplaine à facettes qui en forme le 
schéma (das morphologische Kerngebiet) et qui s’étend bien au delà des fron- 
tières finlandaises, couvrant notamment la presqu'île de Kola, la Carélie 
russe, une bonne partie de la Suède. 

Cette étude du relief jette déjà quelque lumière sur son évolution pro- 
bable. Les facettes de la pénéplaine ont été sculptées par l’érosion aux dépens 
d’une masse rocheuse très ancienne, qui s’est soulevée peu à peu, de façon 
discontinue. Les facettes les plus anciennes sont les plus inclinées, et c’est à la 
périphérie qu’on les trouve, là où elles ont été fossilisées ; les plus jeunes sont 
au centre et recoupent les facettes anciennes sous des angles de plus en plus 
faibles. 

Dans son étude morphogénique, qui occupe la plus grande partie de l’ou- 
vrage, Mr Tanner essaie de débrouiller cette histoire complexe et d’en retracer 
le développement chronologique. Les datations ne sont point faciles ; en 
effet, on n’a pas encore découvert en Finlande de sédiments déposés entre 
le Silurien et le Quaternaire ; il serait donc presque impossible de rien dater 
si l’on devait s’en tenir aux observations locales ; les formes finlandaises 
doivent être étudiées en rapport avec l’évolution générale de la Fennoscandie. 

Les chaînes de montagnes les plus anciennes, aux dépens desquelles dut 
se constituer la pénéplaine, sont, à l’époque précambrienne, les « Svecofen- 
nides » dans le Sud et les « Norwegosamides » dans le Nord, puis les « Lappo- 
carélides ». De tout cela, naturellement, il ne reste pas grand’chose ; pour- 
tant ces soulèvements durèrent longtemps, furent interrompus par de très 
longues périodes d’érosion, répondant à des climats assez divers ; ces chaînes 
furent nivelées jusqu’à la racine : pénéplaine post-svecofennide, pénéplaine 
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post-carélide, et il subsiste aujourd’hui encore des fragments de ces péné- 
plaines, préservés par les dépôts qui les ont fossilisées (par exemple au Nord 
de Tampere, ou en Laponie). 

La surface subcambrienne est plus importante à retenir, et elle est bien 
développée en Suède ; on la retrouve en particulier au Sud de la Finlande, 
où elle s’enfonce sous les sédiments cambro-siluriens du glint estonien. 

Après celle-ci, d’autres surfaces purent se développer au Dévonien moyen, 
au Carbonifère, pour lesquelles nous n’avons pas de preuves vraiment déci- 
sives ; sur l’histoire de l’époque secondaire, nous ne savons pas non plus 
grand’chose, sinon qu’elle correspond à une période de calme, Toutes les 
surfaces antérieures au Tertiaire n’existent plus que par lambeaux et sous 
forme de surfaces fossiles. Toutes ont été effacées par la «surface paléique », 
qui avait abouti, au début du Tertiaire, à une pénéplaine monotone, dominée 
seulement par les monadnocks suédo-norvégiens. C’est là qu’il faut chercher 
le point de départ des récents cycles d’érosion. De cette pénéplaine on retrouve 
encore des traces en Fennoscandie, et c’est sans doute à elle qu’il faut attri- 
buer certains sommets du Nord finlandais. Mais elle a été déformée et, pres- 
que partout, détruite. Les soulèvements du Tertiaire moyen et supérieur ont 
donné naissance à des fossés tectoniques, et ont amené, d’autre part, le rajeu- 
nissement des vallées. De toutes façons, le travail de l'érosion reprit, et, 
comme le soulèvement se fit en plusieurs fois, plusieurs cycles se succédèrent 
dont nous distinguons aujourd’hui les niveaux superposés (par exemple dans 
le massif d'Enontekiô. | 

La surface paléique elle-même fut donc presque complètement détruite. 
Il s’agit plutôt encore pour nous d’un concept idéal nécessaire à l'intelligence 
de l’ensemble. 

Dans cette synthèse, tentée pour la première fois, bien des traits restent 
encore douteux; loin de voiler ces incertitudes, l’auteur en discute longuement, 
et certaines de ces discussions apparaissent comme des modèles de démons- 
tration et de conscience scientifique. 

Nous arrivons pourtant ainsi à nous faire une idée de la Finlande prégla- 
ciaire, pays très vieux, formé des matériaux les plus anciens que nous con- 
naissions et où, pourtant, bien des formes étaient encore jeunes au moment 
de l’arrivée des glaciers. 

Il est plus remarquable encore de constater que ce pays, le plus ancien 
de l’Europe, géologiquement parlant, est aussi celui où les formes les plus 
récentes, dues aux phénomènes glaciaires et postglaciaires, tiennent le plus 
de place. Et l’étude de ces formes constitue, en fait, la quatrième partie de 
l’ouvrage (p. 426-716). 

La Finlande fut entièrement recouverte, on le sait, par la grande glacia- 
tion quaternaire ; il est à peu près impossible de dire si les formes glaciaires 
observées se rapportent à plusieurs périodes glaciaires ou seulement à la der- 
nière ; les dépôts interglaciaires signalés en quelques points du Sud sont rares 
et permettent tout au plus de parler de deux glaciations distinctes. Le sol 
finlandais se trouve ainsi, au point de vue biologique, un des plus jeunes 
territoires du monde, puisque la vie humaine, animale, végétale n’a pu s’y 
installer avant que le pays fût dégagé des glaciers et des mers postglaciaires. 

L’auteur insiste à nouveau sur l’importance, déjà plusieurs fois démontrée, 
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du relief préglaciaire ; les différences dans les formes de l'érosion glaciaire ne 
peuvent s'expliquer que par là. Aussi les auges glaciaires, présentant des 
bassins de surcreusement et des seuils, des vallées suspendues, sont-elles 
rares ; elles ne s’observent que là où le paysage préglaciaire offrait des vallées 
jeunes, dans le Nord de la Finlande. Sur la pénéplaine, l'érosion glaciaire fut 
très limitée ; en certains endroits, elle respecta même des roches relativement 
tendres, des argiles (durcies, il est vrai, par le gel); ailleurs elle déblaya plus 
profondément, mais son action fut guidée par celle des vallées antérieures. 
Sur les surfaces absolument planes, comme la pénéplaine subcambrienne 
exhumée, l’action glaciaire fut insignifiante. 

Cette action glaciaire ne s’exerce, en effet, qu’en raison des résistances 
qu’elle rencontre, et pour supprimer ces résistances. Les croupes moutonnées 
ne sont qu’une forme de jeunesse qui doit disparaître. Pourtant il est vrai 
qu’au cours même de ce processus de nouvelles inégalités apparaissent à la 
surface des roches et donnent lieu à de nouvelles attaques de l’érosion gla-. 
ciaire : il y aurait ici quelque contradiction s’il ne fallait distinguer des formes 
de détail, nées de cette érosion du glacier, toutes locales, et l’aplanissement 
final vers lequel tend l’ensemble. De tout cela, il résulte, en tout cas, que, si 
l’action érosive des glaciers a été, en général, surestimée, elle ne doit pour- 
tant pas être tenue pour négligeable et que les glaciers sont loin d’avoir 
l’action conservatrice qu’on leur prête parfois. 

Les formes d’accumulation en Finlande sont peut-être celles qui frappent 
le plus le voyageur, surtout celui qui vient de l’Europe occidentale, moins 
familiarisé avec ces formes de dépôts; les photographies aériennès du Pun- 
kaharju ont été retenues pour illustrer les couvertures de livres sur la Fin- 
lande, et rien n’est plus frappant que les dépôts continus des Salpausselkas. 
On ne saurait exagérer non plus l’importance de ces formes d’accumulation 
pour le peuplement, la culture, les voies de communication : c’est en chemi- 
nant sur la crête des 6s que les hommes ont pu traverser les lacs et les maré- 
cages. Pourtant il ne faut pas oublier que, dans l’ensemble, la Finlande a 
été pour le glacier un domaine d’érosion plus que d’accumulation ; la moraine 
de fond n’y atteint que de faibles épaisseurs : 3 à 10 m. en moyenne. 

De cette revue des formes d’accumulation glaciaires nous ne retiendrons 
que quelques exemples. 

Les drumlins sont nombreux en Finlande ; leur longueur varie de 200 m. à 
2 km., leur hauteur de 3 à 25 m. ; la largeur est en moyenne le cinquième de 
la longueur, mais elle peut n’en être que le vingtième. On y rencontre parfois 
des traces de stratification ; parfois aussi, on trouve un noyau rocheux à l’inté- 
rieur (Kerndrumlins). Il s’agitévidemment de formes sous-glaciaires ; bien que 
leur genèse soit encore mal définie, il semble qu’elles appartiennent à la zone 
où les deux actions d’érosion et d’accumulation s’équilibrent ; il n’y aurait donc 
pas d'opposition absolue entre les drumlins et les roches moutonnées ; les 
unes et les autres formes auraient été façonnées pour permettre au mieux 
l’écoulement de la glace ; et, en certaines régions de drumlins, il semble très 
net que l’on est en présence d’anciens dépôts érodés par l’avancée du glacier. 

Les 6s1 ont plus d'importance encore, et les travaux antérieurs de l’auteur 


1. Nous insistons pour l’adoption définitive du terme 6s, employé dans le Traité de 
Géographie physique de Mr Emm. DE MaARToNNe. Le nom suédois às (prononcez ôsse), 
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l’avaient amené à les étudier en détail : il n’est pas besoin de décrire ces 
longues collines étroites, à la crête plus ou moins large, qui serpentent à la 
surface du pays. Mr Tanner, qui les a particulièrement observés dans le Nord, 
c’est-à-dire là où ils n’ont pas été remaniés par les mers, les attribue aux cours 
d’eau qui se forment dans les fentes ouvertes sur les bords du glacier, dans 
la glace morte ; les eaux de fonte rassemblées dans ces rigoles finissent par 
devenir de véritables rivières, qui coulent dans des canyons de glace, mais 
à l’air libre ; ces rivières transportent et déposent des matériaux qui pro- 
viennent surtout des moraines recouvrant le glacier. Les cours d’eau ainsi 
formés ont pu ensuite approfondir leurs vallées ou se creuser à travers la 
glace de nouveaux lits, à mesure que le glacier fondait ; ils ont pu aussi, tout 
comme un autre cours d’eau subaérien, éroder leurs propres dépôts et y 
découper des terrasses. 

D'où la grande diversité que présentent aujourd’hui les ôs ; en outre, des 
creux se forment là où des blocs de glace étaient mêlés aux sédiments lorsque 
ces blocs se mettent à fondre. 

L’auteur s’élève contre la théorie classique de la formation des Ôs, repré- 
sentée surtout par le géologue suédois G. ne Geer. D’après cette théorie, 
comme on le sait, les ôs ont été formés par des cours d’eau parcourant sous 
une forte pression hydrostatique des chenaux sous-glaciaires en tunnels et 
déposant leurs sédiments sous forme de cônes de déjection ou de deltas au 
bord du glacier. À mesure que le glacier reculait, les dépôts se fixaient en 
retrait les uns par rapport aux autres. 

De tels Ôs, déclare l’auteur, il n’y en a aucun dans la région supramarine 
de la Finlande, celle qui n’a pas été envahie par les mers quaternaires, et on 
ne comprendrait pas comment des réseaux d’ôs larges de plusieurs kilomètres 
auraient pu se former dans de tels tunnels sous-glaciaires. L’auteur est moins 
affirmatif pour les ôs des régions qui ont été submergées par la mer (Centre 
et Sud de la Finlande) ; il pense, en effet, que la distinction est très impor- 
tante, et que les formes d’accumulation doivent être étudiées d’après leur 
position vis-à-vis des anciennes mers ; bien des erreurs auraient été commises 
parce que cette distinction a été négligée. 

Pourtant il objecte que, dans ce cas, la surface supérieure des ôs devrait 
se trouver à une altitude constante, correspondant au niveau marin, ce qui 
n’est pas le cas, et que l’on comprend mal avec cette théorie la disposition des 
ôs comportant des branches adventives perpendiculaires (Punkaharju, par 
exemple) ou les ôs en forme de filets. Et il pense, malgré tout, que la théorie 
valable pour les ôs supramarins reste vraie pour toutes les régions : les ôs 
auraient été formés dans tous les cas par des cours d’eau subaériens qui cir- 
culent entre des parois de glace morte et qui remanient leurs lits suivant les 
variations de leur profil d'équilibre. 

Cette théorie est fort séduisante, parce qu’elle évite de faire appel à un 


colline allongée, donne au pluriel la forme àsar (6ssar), le pluriel suédois se faisant norma- 
lement par l’adjonction du suffixe ar. Il est donc absolument incorrect d'écrire un œæsar. 
Nous nous permettons toutefois de préférer la graphie 6s, qui est conforme à la phonétique 
et ne permet la confusion avec aucun mot français. 

1. C’est du moins le cas lorsqu'il s’agit de blocs de glace de grandes dimensions ; fous 
ceux qui ont étudié des coupes d’ôs y ont reconnu les lentilles de sable, nées du remplissage 


des vides après fusion des blocs de glace. 
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processus spécial, inédit et incontrôlable. Les partisans de l’ancienne théorie 
ne manqueront pourtant pas d’objections à présenter. Il est possible qu’aucune 
ne soit insurmontable : les ôs barrant les vallées, qui s’expliquent assez bien 
dans la théorie de Mr G. de Geer, ne sont pas impossibles à expliquer dans la 
théorie de Mr Tanner ; mais il faut reconnaître que la plupart de ces explica- 
tions ont un caractère un peu décevant, et que la question demeure encore 
ouverte. 

La Salpausselka — ou plutôt les Salpausselkas, car il y en a au moins deux, 
sinon trois — pose des problèmes semblables. Ce sont des moraines très 
complexes : moraines sans doute, et qui témoignent d’un assez long arrêt de 
la glace (au moins 240 ans pour la Salpausselka méridionale) ; cônes de tran- 
sition aussi, dont les dépôts s’étalèrent ; cônes de déjection ou formations 
deltaïques qui, au débouché des cours d’eau, donnèrent les principales masses 
de dépôts ; ailleurs, des talus de sable ressemblent à des formations de varves; 
il faut ajouter que la pression exercée du Nord a amené des plissements par- 
tiels : et, d’autre part, l’abrasion marine a nivelé la partie supérieure de ces 
collines et leur a donné leur forme extérieure. 

Il faut donc admettre le processus suivant : on a eu autrefois des dépôts 
morainiques, avec de légers reculs et de légères avances du glacier. Tantôt 
des bancs de sables et de cailloux provenant du glacier se déposaient sur le 
noyau morainique, tantôt ces dépôts étaient repris par le glacier et poussés 
par-dessus le noyau initial. Les cours d’eau subaériens produits par les eaux 
de fonte dans les fissures du glacier amenaient en même temps des dépôts 
d’ôs, dont les plus grossiers restaient à l'embouchure et dont les plus fins se 
répandaient tout le long du front. Les eaux marines remanièrent d’ailleurs 
tout cela, comblèrent les vides et établirent un rivage continu. 

Cette théorie complète la théorie dite deltaïque qui attribuait l’origine 
des Salpausselkas seulement aux dépôts des eaux de fonte sous-glaciaires, et 
en faisait ainsi une sorte de ligne d’ôs transversale. L’explication de Mr Tanner, 
tout en admettant de pareilles formations, leur assigne seulement un rôle 
local et secondaire, et apparaît, il faut le dire, beaucoup plus satisfaisante. 

L'auteur montre dans l’étude des formations postglaciaires le même scru- 
pule consciencieux, le même désir de ne laisser passer aucun fait sans l’analy- 
ser et l’expliquer : nous citerons les traits dus au retrait progressif des 
glaces, lacs de barrage, déformations du réseau hydrographique et vallées 
sèches, les formes littorales des mers postglaciaires, les conséquences des 
récents mouvements épeirogéniques. Il faudrait ajouter encore, pour mon- 
trer que l’auteur ne néglige rien, les formes de détail récentes : altération du 
granite, désagrégation mécanique, glissements de terrains, deltas lacustres, 
dunes, tourbières. 

Il ne s’agit que de formes de détail ; le cycle d’érosion postglaciaire n’a 
guère duré en Finlande que dix millénaires, tandis que la topographie finlan- 
daise a été sculptée par des forces qui ont dû s’exercer pendant mille millions 
d’années. 

Tel est le magistral ouvrage de Mr Tanner, tableau complet et solidement 
établi, de la morphologie finlandaise. 


G. CHABOT. 


LES RÉSULTATS SCIENTIFIQUES 
D'UNE EXPLORATION BIOGÉOGRAPHIQUE 
EN ASIE CENTRALE 


(MISSION HAARDT-AUDOUIN-DUBREUIL, 1931) 
D'APRÈS Mr ANDRÉ REYMOND 


Huit années se sont écoulées depuis le retour de la mission du groupe 
Chine de Tien-Tsin à Urumchi, capitale du Sin Kiang, aller et retour, de la 
Mission CITROËN (Croisière jaune) ayant traversé toute l’Asie des côtes du 
Pacifique au Centre-Asiet, Mr A. Reymonp, qui fut attaché à cette mission 
comme naturaliste, parcourut, sous les ordres de Victor PoinT, en compa- 
gnie du R. P. P. TeiLnarD DE CHarpin comme géologue, la Mongolie inté- 
rieure, le désert de Gobi et le Turkestan Chinois, ainsi que les itinéraires du 
retour de la mission à travers les provinces du Kansu et du Chansi autour du 
désert des Ordos ; l’aller se fit du 6 avril au 20 juillet 1931, c’est-à-dire au 
moment du plein épanouissement de la nature ; le retour, du 30 novembre 
1931 au 12 janvier 1932, au moment où la plupart des déserts étaient cou- 
verts de neige. 

Mr André Reymond a mis à profit les années écoulées pour poursuivre 
l’étude des matériaux, relatifs à la faune et à la flore, qu’il avait rapportés 
de ce grand voyage ; il a présenté comme thèse de doctorat ès sciences de la 
Faculté des Sciences de Paris le résultat de ses recherches. Cela nous vaut 
un remarquable ouvrage sur la biogéographie des déserts de l'Ancien Monde 
et plus spécialement sur le peuplement entomologique de l’Asie centrale?. 
Mr A. Reymond, étant surtout entomologiste, s’est occupé en effet principa- 
lement des insectes, mais il a examiné aussi d’autres sujets relatifs à la bio- 
géographie. Le travail, malheureusement, est fort touffu et difficile à suivre ; 
il aurait pu être davantage coordonné, mais la masse des documents réunis 
en ces quelques mois de recherches sur le terrain est tellement considérable 
qu’on s’explique l'embarras de M7 André Reymond pour les synthétiser. 

L’auteur a divisé son travail en trois parties principales. 


1. Sur cette mission, voir Bibliogr. Géogr., XLII° année (1932), n°5 1647 et 1759, et 
XLIII* année, n° 1780 (1933). 

2. André REYMOND, Résultats scientifiques d'un voyage en Asie centrale. Sur le peuple- 
ment entomologique de l'Asie centrale, Paris, 1938, 1 vol. in-8°, 285 p., 20 pl., 4 cartes (publié 
par la Revue de Géographie physique et de géologie dynamique). L'ouvrage est illustré de 
nombreuses petites cartes dans le texte, relatives à la répartition géographique de certains 
groupes d'insectes. Quatre grandes cartes hors texte complètent le travail : 4° Une carte 
des provinces biogéographiques de l’Eurasie, telle qu’elle résulte de l’analyse régionale ten- 
tée par Mr A. REyMoND en confrontant ses observations avec les travaux antérieurs, en 
particulier ceux de E. WALLACE, HOLDAU, SEMENOV, etc. ; 2° Une carte d'assemblage à 
1 : 6 000 000, tracée d’après la carte du monde du Survey of India et rédigée par W. PETRO- 
PAWLOWSKY : lesitinéraires de l’auteur y sont portés ; 3° enfin, comme document à l’appui 
de ce travail d'ensemble, la rédaction au 1 : 2 000 000 d’une carte en deux feuilles, dessi- 
née en collaboration avec Jean H. BRuNN, des itinéraires de la mission de Tien Tsin à 
Urumchi et Aksu et de l'itinéraire de retour d’Urumchi à Pékin par Sou Tchéou; cette 
rédaction repose sur les carnets d’itinéraires de l’auteur et sur celui de Jean CARL qui 
l’accompagnait ; les documents géodésiques de la MISSION CiTrROËN furent malheureuse- 
ment détruits lors de la mort de G. M. HAARDT, à Hong Kong, le 15 mars 1932. 

De belles photographies (pl. I à XI) montrent les principaux aspects des pays par- 
courus. Une abondante bibliographie, classée méthodiquement, termine cet important 


ouvrage. 
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I. Première partie : analyse et description des itinéraires. — 
D'abord, à l'aller, l'itinéraire de Tien Tsin à Urumchi par la Mongolie, le 
Gobi et le Turkestan Chinois. Ce voyage s’accomplit du 6 avril au 20 juillet, 
c’est-à-dire à la saison la meilleure pour assister au réveil de la nature dans 
les déserts les plus déshérités. Les caractères principaux de la flore et de la 
faune apparaissent aux saisons favorables, en juin dans le Gobi, en juillet 
au SinKiang, en août dans le Tian Chan. Notre voyageur note l’arrivée du 
printemps mongol en mai, le contraste de l’épanouissement simultané des 
plantes et des insectes avant la fournaise du mois de juillet qui dessèche 
tout. 

« Régime continental aggravé, écrit-il (p. 88), qui imprime à la végéta- 
tion et à la faune des bassins d’Asie centrale leur caractère résiduel, où ne 
survivent, avec des modes d’adaptation très nets aux conditions défavo- 
rables de sécheresse, que des groupes privilégiés, en petit nombre, parmi 
quantité d’autres que le désert repousse ou extermine. Vie temporaire, au 
ras du sol, avec des faunes et des flores spécialisées dans les bassins step- 
piques ou désertiques, aux sols pauvres, ou chargés de sel, de salpêtre ou de 
magnésie, des bassins d’évaporation ; faune et flore limitées aux groupes et 
aux espèces qui peuvent tolérer ces conditions spéciales et en général défa- 
vorables à la vie, mais groupes privilégiés alors par leur adaptation même 
qui leur assure l'exclusivité du peuplement de ces régions ingrates, ce qui 
explique avec les extensions généralisées d’espèces végétales couvrant des 
dizaines de milliers de kilomètres carrés l'extraordinaire explosion des éclo- 
sions printanières et le pullulement des peuplements en mai, où chaque herbe 
est une fleur, où parmi les graviers courent les insectes en vie, où le violet 
des prairies d’Zris répond à la couleur orange des bassins en fleurs des 
Zygophyllées et du Sarcozygium, aux collines couvertes des fleurs roses des 
Atraphoxæys et aux terrasses que colorent en mauve les corolles épanouies 
de l'Hedysarum. Huit jours d’épanouissement fugace entre deux saisons de 
mort, floraison du Plateau mongol et des Gobis brûlés de l’intérieur, passage 
souverain du printemps sur ces terres de glace et de feu. » 

Au retour, qui s’effectua du 30 novembre au 2 février, la mission par- 
courut surtout des champs de neige en longeant parfois des lacs gelés. Elle 
put ainsi observer «le caractère très dur de l’hiver chinois, la destruction 
de la flore et de la faune entomologique, la vie précaire des mammifères, 
troupes de gazelles éparses au Sin Kiang et au Kansu où s’observent des 
troupeaux de milliers de têtes rassemblées contre le froid et la menace des 
loups en Mongolie herbue, dans les steppes autour de Batkhalin, de Pei Ling 
Miao, de Bol Tai Miao et de Shara Muren. C’est cette précarité de la vie en 
hiver, ce long sommeil du désert pendant les mois d’octobre à mai qui mon- 
trent le grand contraste avec le printemps mongol ». 

Chemin faisant, Mr A. Reymond note une foule d’observations. A signa- 
ler notamment l’intéressant paragraphe consacré à la distribution du Populus 
euphratica Oliv., accompagné d’une carte. Ce peuplier, décrit d’abord en 
Mésopotamie, retrouvé successivement par PrzZEwALSKkI, BonvaLor, Du- 
TREUIL DE Ruegixs et GReNarD au Lob Nor, par Poranin sur le bas Étin 
Gol, a été vu par la Mission dans la Mongolie orientale et l’Ordos et sur les 
berges de tous les grand cours d’eau du bassin du Tarim où il est un des 
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éléments les plus caractéristiques de la végétation de cette contrée. On le 
retrouve dans le Sahara Nord jusqu’au Maroc. Mr Hacquix l’a observé en 
Afghanistan et en Perse. Il jalonne donc toute la partie moyenne de l’Ancien 
Monde et cette même aire est celle de certains groupes d’insectes coléoptères 
caractéristiques à la fois de la région méditerranéenne et de l’Asie centrale 
(Blaptinae, Akidiinae et surtout Prinuliinae). 

Beaucoup plus localisés sont certains grands animaux sauvages rencon- 
trés par la Mission, par exemple le Chameau sauvage (Camelus bactrianus 
ferus), déjà signalé par SvEN Hepin dans le bassin du Tarim et par W. Lecne 
au Lob Nor. 

L’auteur mentionne aussi le Cheval de Przewalski ou Cheval sauvage de 
Dzoungarie, pour montrer le rôle de refuge joué par les steppes et les déserts 
à densité de population humaine extrêmement faible de l’Asie centrale. 


II. La deuxième partie, qui s'étend de la p. 89 à la p. 118, est un 
essai d’étude régionale de la Chine centrale. L'auteur cherche à définir et 
à délimiter les provinces biogéographiques de l’Asie centrale en s’appuyant 
presque exclusivement sur la répartition géographique de certains groupes de 
Coléoptères. Il constate qu’une grande quantité de matériel provenant d’ex- 
plorations déjà faites reste encore à dépouiller ; diverses contrées d’Asie cen- 
trale sont encore à explorer ; il admet donc que son étude n’est pas défini- 
tive, mais elle constitue une mise au point temporaire de l’état de nos con- 
naissances actuelles. À nos yeux, le côté faible de cet essai de coordination 
n’est pas tant l’absence de données que la méthode de l’auteur qui, pour 
définir les provinces biogéographiques, n'utilise que la distribution géogra- 
phique de quelques familles d'insectes. Cela est incontestablement insuffi- 
sant. Aussi est-ce avec une très grande prudence qu’il passe en revue les 
zones et les provinces définies par WazLACE, HoLDAUS, A. SEMENOV, WiL- 
kins, etc... La seule grande modification qu’il propose est « de limiter le 
nom de province touranienne aux steppes méridionales du Turkestan Russe 
telles qu’elles sont délimitées par Semenov et de reconnaître comme unité 
indépendante le bassin du Tarim et le bassin fermé de la Serinde, entre le 
Tian Chan, le Pamir, le Kuen Lun,l’Altyn Tagetles Pei Chan, comme province 
n° 6 de la sous-région mésiasiatique sous le nom de province serindienne OU 
de province tartare, suivant que paraîtra préférable le nom géologique d’Ar- 
gand ou le nom sous lequel les géographes anglo-saxons aiment désigner en- 
core le Turkestan Chinois du nom de Tartarie ». 

Cette partie du travail de Mr A. Reymond n’en constitue pas moins une 
source très importante de documents avec un grand nombre d’idées origi- 
nales, utilisant tour à tour des considérations géographiques et climatiques 
et des interprétations qui tiennent à l’histoire géologique de ces contrées. La 
vaste région qu’il a parcourue est actuellement isolée et elle constitue une 
grande unité de peuplement ; cette homogénéité s’explique par un climat 
continental rude à l’intérieur d’un cercle montagneux presque complet. Elle 
se place dans la région tempérée sèche de l’Ancien Monde (région méditer- 
ranéenne comprise), mais le climat continental y a été aggravé et poussé 
jusqu’à l’extrèême dégradation désertique. Dans tout cet ensemble, il voit 
peu de coupures à faire, et il se contente de retenir une province mongole, une 
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province tibétaine, enfin la troisième qu’il nomme unité serindienne ou 
tartare. 

Au paragraphe suivant, Mr A. Reymond étudie les apports des faunes 
d’autres régions en Asie centrale, en recherchant les passes par où sont arri- 
vés ces apports, et il essaie de situer les axes principaux de peuplements ento- 
mologiques des contrées qu’il a visitées ; certains axes auraient un caractère 
fossile et certains éléments viendraient de très loin : d'Amérique, de la ré- 
gion méditerranéenne et même de l'Afrique du Sud et de la Malaisie. De 
petites cartes insérées dans le texte permettent de suivre ces migrations. 

Mais les déserts de l’Asie centrale sont surtout remarquables par leur 
richesse en endémiques et leur localisation. La majorité des formes d’insectes 
endémiques sont caractérisées par l’aptérisme, qui est la règle presque ab- 
solue de la vie entomologique dans le centre des bassins désertiques du Gobi, 
mais qui affecte encore la majorité des formes de la steppe et un nombre très 
important des espèces de montagne. Quelles que soient ses causes, et qu’il y 
faille voir ou non une conséquence du climat aride, ce développement de 
l’aptérisme entraîne de très importantes conséquences sur la distribution des 
espèces d'insectes en Asie, comme le montrent les déductions suivantes for- 
mulées par l’auteur : 

«19 Par leur mode de distribution plus lent et plus particulièrement 
sensible aux obstacles, les formes aptères sont un argument ‘de continuité 
précieux et dont il est impossible de ne pas tenir compte pour l’étude des 
continuités géographiques ou climatiques anciennes ; 20 par leur tendance à 
la localisation, les formes aptères seront plus particulièrement aptes à carac- 
tériser par leur présence ou leur absence les faunes locales ou régionales et 
doivent être considérées comme un des éléments majeurs de la biogéographie 
de détail ; 3° par leur variabilité, leur tendance à l'isolement, elles seront 
toujours appelées, beaucoup plus que les formes ailées, à former des reliques, 
à entrer dans la constitution de faunules (faunes des îles) des vallées de hautes 
montagnes, des bassins lacustres ou désertiques fermés. Leur étude doit donc 
être un des éléments les plus instructifs des modes de peuplement des unités 
locales ou des ensembles continentaux. » 


III. Dans la troisième partie {p. 119 à 211) et dans les annexes, 
l’auteur passe en revue la distribution géographique d’un certain nombre 
de groupes de Coléoptères observés au cours de son voyage ou étudiés par 
lui en divers musées et spécialement au Muséum de Paris (récoltes de Carus 
et Bonvazor au Turkestan, Ténébrionides du Dr VAILLANT, mission CHAF- 
FANJON, insectes des musées de Vienne et de Tien Tsin, etc.). Cette partie 
et les annexes, avec de belles planches montrant les insectes les plus caracté- 
ristiques de l’Asie centrale, ont plutôt un caractère entomologique, et nous 
ne nous y arrêterons pas. 

Dans un court paragraphe où sont présentées les conclusions (p. 212-215), 
l’auteur cherche à expliquer le peuplement actuel en remontant jusqu'aux 
temps secondaires, lorsque le continent boréal (Angara) et le bloc austral 
(Gondwanien) se sont soudés. Il nous est difficile de le suivre sur ce terrain, 
l'hypothèse y tenant toute la place ; même en remontant au Glaciaire, il 
faut faire intervenir trop souvent le raisonnement pour interpréter les faits ; 
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seule la présence de fossiles permettrait de dire ce qui a pu exister comme 
peuplement animal et végétal aux périodes antérieures, mais il n’en est pas 
question. Les changements de climat survenus à ces périodes ont sans doute 
amené des modifications dans la faune et la flore ; des migrations ou des 
extinctions sont certainement survenues. Il n’est pas douteux que des liai- 
sons existent depuis longtemps entre le peuplement des déserts de l’Asie cen- 
trale et ceux de l’Afrique, de même entre le peuplement euro-sibérien et 
celui du centre de la Chine, mais quant aux lieux de départ de ces peuple- 
ments, pour le moment, nous ne pouvons formuler que des hypothèses, du 
moins en ce qui concerne les plantes et les insectes. 

Ce qui fait la valeur particulière du travail de Mr A. Reymond, c’est 
beaucoup moins les explications qu’il donne de l’origine et des migrations 
des insectes qu’il cite que la masse imposante des faits de toute nature qu’il 
a observés et notés au cours de son voyage, enfin la richesse des collections : 
qu’il a réunies et étudiées ou fait étudier par des spécialistes depuis son 
retour ; enfin l’abondance de la documentation réunie par lui pour toutes les 
branches de la biogéographie. Il s’est révélé un naturaliste de grande lignée 
et un excellent biogéographe. 

AUGUSTE CHEVALIER. 


VILLES DE LA TURQUIE CONTEMPORAINE 


La Turquie n’est pas un pays urbain. Seules Istanbul, Izmir, Ankara 
dépassent 100 000 hab. Les villes, au total, ne groupent guère plus de 20 p.100 
de la population. Mais la plupart ont connu un grand passé dont témoignent 
encore des vestiges nombreux d’art et d'histoire. M. Marcel CLERGET ! nous 
donne un tableau des villes de plus de 25 000 hab. (recensement de 1935), 
qu’il a groupées sur le plan régional. Elles ont réagi de façon diverse devant 
le nouvel état de choses créé par la disparition de l’Empire ottoman et la 
révolution nationale opérée par KEMAL et son équipe. 


A. Métropoles régionales. — Certaines se sont constamment mainte- 
nues ou même développées : Boursa, grâce à ses soieries ; Adana, grâce à 
sa plaine cotonnière ; Konya, grâce à sa situation d’étape sur une grande 
voie de passage ; Samsoun, grâce au tabac et au chemin de fer qui assure à 
son port l’avantage sur celui de Trabzon. 

D’autres ont d’abord connu la décadence : la plupart des ports, rendus 
moins actifs avec le départ des négociants grecs (Trabzon) ; les grands mar- 
chés intérieurs, privés maintenant du mouvement des caravanes (Ourfa, 
Kayseri) ; les cités trop excentriques, comme Edirne (Andrinople) coupée de 
ses faubourgs par la frontière hellénique, comme Erzeroum, forteresse de 
toujours, récente capitale d’une Arménie éphémère. Mais déjà apparaissent 
des indices de relèvement : pour Edirne, le plan d'équipement de la Thrace ; 
pour Kayseri, la fondation en 1936 d’un combinat textile, le plus grand du 
Proche-Orient. Et le chemin de fer rendra peut-être à Trabzon son ancienne 
prospérité. 1 

1. Marcel CLERGET, La Turquie. Passé et présent (Collection Armand Colin), Paris, 
Librairie Armand Colin, 1936, 4 vol. in-12, 202 p., 7 cartes. 
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B. Izmir. — Servie par une rade magnifique et une belle convergence 
de vallées, Izmir n’avait pas à redouter autre chose qu’une éclipse de courte 
durée. Après l’incendie de 1922, on assiste à l’essor d’une cité toute neuve, 
de nouveau grand port d’exportation, grand centre industriel et bancaire. 


C. Les deux capitales. — Sous la plume de Marcel Clerget, le parallèle 
entre Ankara et Istanbul est fort bien venu. Ankara : site brûlé, sol infer- 
tile, manque d’eau, éloignement du Bosphore (500 km.). Zstanbul : cadre 
enchanteur, carrefour admirable de routes terrestres et maritimes. Mais Is- 
tanbul était desservie par son passé ; la République turque lui reprochait son 
«cosmopolitisme »: «elle lui en a voulu d’avoir fini par incarner cette 
période où l’Empire ottoman semblait accaparé par les étrangers et vendu 
à l’encan ». Et puis, dans un État au territoire amoindri, Ankara avait une 
position centrale : capitale en Asie d’un pays essentiellement asiatique. Elle 
symbolisait aussi la revanche glorieuse : « Kemal en avait fait son quartier 
général parce qu’elle échappait au contrôle des Alliés ». Sur ce terrain neuf 
s’est réalisé «le miracle de l’eau et de la verdure ». Fièvre de construction : 
30 000 hab. en 1923, 74 000 en 1927, 123 000 en 1935 ; « hymne à l’énergie 
et à l'espoir ». Mais Istanbul n’est pourtant pas une ville condamnée à végé- 
ter, à périr : dans le domaine des affaires comme sur le plan intellectuel, elle 
garde le premier rang. Des projets sont ébauchés (plan quinquennal d’amé- 
nagement du port). Déjà, de 1927 à 1935, la population est remontée de 
690 0C0 à 740 000 hab. 

Mais l’économie nouvelle n’a pas encore fait surgir des villes-champi- 
gnons, comme en U. R. S. $. «Malgré le désir de décentraliser, ce sont 
toujours les mêmes régions qui accaparent la majeure partie des établisse- 
ments. » Peut-on voir ici et là l’ébauche des grandes agglomérations de 
l'avenir : Zonguldak, avec les progrès de l’extraction et de l'exportation du 
charbon ; Karabük, avec la construction, grâce aux capitaux anglais, de 
grandes usines sidérurgiques ; Kutayah, qui doit devenir le siège des indus- 
tries chimiques ? 

JEAN SOULAS. 


LIVRES REÇUS 


I. — GÉNÉRALITÉS 


Étienne Dennery, Le problème des matières premières, avec la coll. de 
Max CLuzeAU, Jean Gorrmann, Étienne Manroux et Jean Siror (Publ. de 
la Conférence Permanente des Hautes Études Internationales), Paris, Institut 
International de Coopération Intellectuelle, 1939, in-80, 246 p., 4 tabl. h. t. 


Cet ouvrage, paru au cours de l’été 1939, constitue une bonne mise au point de l'un 
des problèmes de l’économie internationale les plus discutés ces dernières années. Trois 
parties : I, La répartition des matières premières dans Le monde (production, consommation 
ravitaillement des principales puissances) ; — II, Les problèmes des matières premières 
(restrictions à la vente, aspect stratégique, moyens d'achat, contrôle de la production) ; 
— III, Propositions de solutions (solutions applicables dans le cadre des régimes d’autarcie. 
eu bles internationaux, libre circulation). Riche bibliographie ; nombreux tableaux sta- 

stiques. 
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COMITÉ INTERNATIONAL DU Bois, Annuaire du Commerce mondial du 
bois. Résultats définitifs pour les années 1937 et 1936, édition 1938, 5e année, 
Bruxelles, novembre 1938, in-80, 128 ju One 


L'Annuaire du Bois qui paraît désormais à Bruxelles, au lieu de Vienne, a été encore 
amélioré pour cette cinquième édition, sinon pour les statistiques, toujours aussi com- 
plètes et précises, mais pour le commentaire plus détaillé, orné de graphiques, qui per- 
mettent même au lecteur profane en la matière, de se rendre rapidement compte des traits 
essentiels du commerce international de cette grande matière première. 


R. H. TaorxTow, British Shipping (English Institutions Series), Cam- 
bridge, University Press, 1939, in-12, 304 p., 46 pl. h. t., 2 fig. 


Un livre intéressant, sur un sujet toujours actuel. La marine marchande britannique 
est un sujet souvent traité, mais rarement bien connu. L'auteur nous en conte, dans la 
première partie du livre, l’histoire, le développement, précise son état actuel, souligne 
les répercussions du nationalisme économique sur la marine anglaise. Dans la seconde 
partie est décrite l’organisation interne de cette énorme corporation : structure écono- 
mique et technique, équipement, main-d'œuvre sont passés en revue. Cette mise au point 
claire et précise intéressera géographes et économistes. 


Dr E. J. Bicwoon, Directives pour les enquêies sur la nutrition de popula- 
tions (SOCIÉTÉ DES NATIONS, ORGANISATION D'HYGIÈNE, COMMISSION TECH- 
NIQUE DE L'ALIMENTATION), Genève, Société des Nations, 1939, in-8, 
293 p., 7 fig. — Prix : 6 fr. suisses. 


La géographie alimentaire est de plus en plus à la mode ; les modes d’alimentation 
peuvent en effet servir d’étalon dans l’étude des niveaux de vie, et cette étude apparaît 
aujourd’hui nécessaire pour l'intelligence des problèmes démographiques, économiques 
et sociaux, Le Dr Biewoop s'attache à définir une méthode d’enquête sur la question 
si délicate de l’alimentation, et il procède en médecin, sur une base surtout physiologique, 
n’accordant qu’un bref chapitre à la «valeur économique des aliments et des régimes ». 
Les principaux développements portent sur les facteurs à considérer dans l’étude de la 
valeur physiologique du régime alimentaire et sur les tests à inclure dans l’enquête (tests 
somatométriques, cliniques, physiologiques). 


Georges Harpy, La Géographie psychologique (Coll. Géographie humaine), 
Paris, Gallimard, 1939, in-8°, 188 p., 32 pl. phot., 1 carte h. t. — Prix : 45 fr. 


Cet ouvrage est surtout un plaidoyer pour une branche nouvelle de la géographie 
humaine ; la grande expérience de l’auteur en matière de colonisation l’amène à poser le 
problème de la compréhension mutuelle entre les peuples: pour une meilleure intelli- 
gence de ce problème, «l’alliance de la géographie et de la psychologie s’impose », et c’est 
une conception nouvelle et fort curieuse de cette alliance que M' HARDY expose dans ce 
livre. Titres des chapitres : I, Objet et méthode ; II, Les faits d'expression (habitudes corpo- 
relles, matérielles, morales, sociales, psychiques ; synthèses) ; III, Le paysage psycholo- 
gique et les cadres d’enquéle ; IV, Les explications. 


C. A. Le Neveu, Les Empires coloniaux (Coll. Le monde au travail), Paris, 
J. de Gigord, in-8°, 183 p., nombr. fig. 


Un livre vivant qui initie le grand public au passé et présent des grands empires 
coloniaux. Titres des chapitres : La formation des empires ; L'équipement des empires ; 
L'organisation économique ; l’auteur conclut par un aperçu de la vie du colon et celle des 
empires qui, comme les hommes, «naissent, vivent et meurent ». 


Handwôrterbuch des Grenz- und Ausland-Deutschtums, hersgg. von Carl 
PeTerseN, Paul Hermann Rurx, Hans Scawazm, Band III, Lief. 2, 3 et 4, 
Breslau, Ferdinand Hirt, 1938-1939, in-80, 3 fasc., 64, 80 et 88 p., 1,5 et 13 fig. 


Ces trois nouveaux fascicules de l’encyclopédie pangermanique vont de la ville de 
Graz à la Colombie (Kolumbien en allemand). Ils comprennent des articles qui ne sont pas 
sans intérêt, tels que : la Posnanie (Grenzmark Posen-Westpreussen), Hitler, Iglau, Illi- 
nois, Irak, Irlande, Islande, Italie, Japon, Cameroun, Canada, Kiev, Kolonialpolitik, etc... 
Cette publication a aujourd’hui l'utilité de bien faire apprécier l’universalité des ambi- 


tions allemandes. 
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II. — EUROPE 


Paul Guiron, Toute la Savoie, Grenoble, B. Arthaud, 1939, in-8°, 160 p., 
90 fig. 


L’auteur a déjà publié plusieurs volumes descriptifs sur des régions de montagnes. 
Ce nouvel ouvrage traite de la Savoie, procédant par études régionales, par itinéraires 
pittoresques. Belles photographies. 


Doreen WazLace, East Anglia (Coll. The face of Britain), Londres, B. jh 
Batsford, 1939, in-80, 1420 p., 150 phot. h. t. 


Consacré aux comtés orientaux de l'Angleterre au Nord de la Tamise, ce volume con- 
tinue la série descriptive dont nous avons signalé ici les précédents ouvrages, tous admi- 
rablement illustrés, comme celui-ci. L'auteur connait parfaitement les comtés décrits, 
qui sont parmi les plus ruraux d'Angleterre. Dans la première partie de généralités, 
l'étude du système agricole est intéressante, puis, dans l’étude régionale, on notera surtout 
les monographies de villes et, dans le dernier chapitre, un aperçu de la vie maritime sur 

le littoral. 


Jan Kicarski, Gdansk (Dantzig), Varsovie, Maritime and Colonial League 
of Poland, 1937, in-8°, 260 p., nombr. illustr. 


Édition anglaise, remarquablement illustrée, d’un ouvrage polonais consacré à l’his- 
toire et à la géographie de la Ville libre de Dantzig et de l'accès de la Pologne à la mer 
Baltique. L'auteur insiste sur le rôle vital de Dantzig pour les échanges de la Pologne 
avec le dehors et sur les intérêts de Dantzig qui a toujours bâti sa richesse sur le transit 
du commerce polonais ; il préconise donc une étroite collaboration économique de la 
Ville libre avec la Pologne, profitable aux deux parties. 


Louis R. FrAnNcx, Les étapes de l’économie fasciste italienne. Du corpora- 
tisme à l’économie de guerre (Éd. du Centre Polytechnicien d’études écono- 
miques, Doc. N° 140, Cycle 1938-1939), Paris, Libr. Sociale et Économique 
(1939), in-89, 282 p. — Prix: 301fr. 

Discussion serrée, précise et fortement documentée de l’évolution récente et des 
tendances actuelles de l’économie italienne. L'auteur s'attache à dégager les problèmes 
fondamentaux de cette économie, qui demeurent permanents quelle que soit l'orientation 
politique, et il analyse les remèdes que tente d'y apporter le régime fasciste. Titre des 


chapitres : Le contrôle du crédit ; Le contrôle des échanges extérieurs ; Consommation, prix, 
salaires et contrôle annonaire ; La construction autarcique ; Les problèmes du corporatisme. 


III. —— ASIE 


René Grousser, L’épopée des croisades, Paris, Plon, 1939, in-12, 385 p., 
10 phot. h. t., 1 carte. 


L'éminent historien de l’Asie apporte en ce volume un sommaire très vivant, accessible 
au public le plus large, de sa grande Histoire des Croisades et du Royaume franc de Jérusa- 
lem. De 1095 à 4291 (chute de Saint-Jean-d’Acre), il conte l’épopée des Croisés, l’une des 
plus brillantes que l'Orient ait connues et dont les répercussions lointaines sont sensibles 
aujourd'hui encore dans la géographie humaine et politique du Levant. 


Nicolas Batkov, Les bêtes sauvages de la Mandchourie. Suivi du Ginseng 
ou Racine de Vie (Bibl. Géographique), trad. du russe par Gustave WELTER, 
Paris, Payot, 1939, in-80, 270 p., 30 fig., 3 cartes. — Prix : 32 fr. 

Description précise et détaillée des animaux qu’on chasse en Mandchourie ; indications 


intéressantes sur la vie et les migrations de certaines espèces particulières, telles que le 


tigre de Mandchourie ou le cerf wapiti. L'auteur étudie également les curieux procédés de 
l’antique médecine traditionnelle chinoise. 
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BurEAU INTERNATIONAL pu TRAVAIL, Le travail industriel dans l’Inde 
(Études et Documents, Série À : Vie sociale, N° 41), Genève, 1939, in-80, 
375 p. — Prix : 7,50 fr. suisses. 


Ce volume, d’une série dont nous avons déjà signalé ici les ouvrages précédents, pré- 
sente un intérêt exceptionnel d’un point de vue général : les conditions dans lesquelles 
s’industrialise l’Inde, l’un des plus gros producteurs de matières premières et des plus gros 
consommateurs de manufacturés du globe, sont l’un des problèmes les plus graves de 
l’économie internationale. Le volume du B. I. T. a largement utilisé le rapport publié en 
1931 par la Commission royale du travail de l’Inde (Commission WH1ITLEY), qui demeure 
l’ouvrage capital en la matière. Titres des chapitres : Nature et volume de l’emploi indus- 
triel ; Législation du travail ; Relations industrielles ; Emploi et chômage ; Hygiène et sécu- 
rité ; Durée du travail ; Salaires ; Niveau de vie ; Logement et prévoyance sociale. 


Charles RoBEQUuAIN, L'évolution économique de l’Indochine Française 
(Centre d'Études de Politique étrangère, Travaux des Groupes d'Études, Publ. 
No XIII), Paris, P. Hartmann, 1939, in-8°, 397 p., 20 tabl., 12 fig., 1 carte 
h. t. — Prix : 40 fr. 


Cet important ouvrage nous apporte un tableau d'ensemble, mais détaillé, très dense 
et d’une documentation extrêmement riche, sur l’économie indochinoise. Déjà son auteur, 
Mr ROBEQUAIN, avait traité ces problèmes dans un volume de la Collection Armand Colin ; 
il les reprend dans son nouveau livre, pour les analyser beaucoup plus en détail, en insis- 
tant sur les changements apportés par l’occupation française dans l’économie de l’Indo- 
chine. Le plan reflète la préoccupation de l’auteur de faire essentiellement une étude de 
colonisation : la première partie est consacrée aux Facteurs généraux de l’évolution écono- 
mique (Les Hommes, Lesliaisons, Les doctrines économiques, Les capitaux et leur circulation) ; 
la seconde partie traite des Activités économiques nouvelles (La colonisation blanche et les 
plantations, Les transformations de l’agriculture indigène, L'industrie, Le commerce exté- 
rieur). Ce livre constitue tout à la fois une étude magistrale et très fouillée de géographie 
humaine, d'économie coloniale et d’histoire économique. Tout au long, l’auteur souligne 
la dualité des attaches de l’Indochine qui participe à la fois à l'économie de l’Extrême- 
Orient et à celle de l’Empire français. 


IV. — AFRIQUE 


Statistique de la Population algérienne (Recensement démographique quin- 
quennal du 8 mars 1936), tome I, Département d'Oran, Alger, Service Central 
de Statistique, 1939, in-8°, 88 p. 


Répartition des habitants selon la nationalité ou la race, le sexe, l’âge, le lieu de 
naissance, l’état matrimonial, le degré d'instruction, les professions. 


Coutumiers juridiques de l’Afrique Occidentale Française, t. III, Mauritanie, 
Niger, Côte d'Ivoire, Dahomey, Guinée Française (Publ. du Comité d'Études 
historiques et scientifiques de l’A. O. F.), Paris, Larose, 1939, in-8°, 610 p., 
plus. fig. 

Recueil d’intéressantes contributions à la sociologie et à l’ethnographie des indigènes 
dela OF. 


Alfred Lacroix, Le volcan actif de l’île de la Réunion et ses produits, Paris, 
Gauthier-Villars, 1936, in-80, 297 p., 68 pl., 1 carte h. t. — In., Le volcan 
actif de l’île de la Réunion (supplément) et celui de la Grande-Combe, Paris, 
Gauthier-Villars, 1938, in-8°, 57 p., 3 fig., 16 pl, 1 carte h. t. 
olcanologie générale et celle des colonies françaises 


en particulier. Après la Montagne Pelée, Mr Lacroix s’est attaché à l'étude du Piton de 
la Fournaise, volcan actif de la Réunion ; la grande fluidité de son magma basaltique 
détermine un dynamisme précisément opposé à celui qui caractérise la Montagne Pelée. 


Un ouvrage fort important sur la v 
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Trois parties dans le premier volume : I, Description générale (par Alexis BERT) ; II, Le 
volcan actif (Morphologie et dynamisme, cratère central, fentes, coulées, fumerolles, 
éruptions) ; III, Lithologie (l'étude comprend le massif du Piton des Neiges, volcan éteint 
voisin). Le second volume comprend un supplément au premier, résumant les observations 
faites depuis 1911 (en partie en avion) et aussi une étude du volcan de Karthala, le seul 
volcan actif des Comores. Très belle illustration photographique : un ouvrage d’un intérêt 
exceptionnel dans l’ensemble. 


V. — RÉGIONS POLAIRES 


Paul-Émile Vicror, Banquise (Boreal II). Le Jour sans ombre, Paris, 
B. Grasset, 1939, in-12, 380 p., nombr. fig., 8 pl. — Prix : 35 Fr 


Ce volume continue Boreal. La joie dans la nuit, du même auteur, paru en 1938. Le 
jeune explorateur français de l’Arctique raconte dans ces deux livres sa mission sur la côte 
Est du Groenland en 1936-1937, à Ammassalik. Ce livre bien illustré, conçu sous la forme 
d’un journal, mais très vivant, plein de notations intéressantes, prises sur le vif, se lit 
avec très grand plaisir et fruit. 


Dr Ed. Wvss-Dunanr, Sur les hauts plateaux groenlandais, Préf. d’Eugène 
Prrrarp (Bibliothèque Géographique), Paris, Payot, 1939, in-80, 207 p., 10 fig., 
16 phot. h. t. — Prix : 36 fr. 


Un récit de voyage et d'exploration des plus vivants, qui est aussi un livre de science 
et apporte une nouvelle contribution à la documentation déjà riche rassemblée récemment 
sur le Groenland. L'expédition suisse s’est attachée à l’étude des hauts reliefs de la côte 
orientale du Groenlani. 


SWEDISH POLAR YEAR EXPEDITION. SveagruvansSpitzbergen, 1932-33, General 
Introduction, Terrestrial Magnetism, Stockholm, Swedish National Committee 
for Geodesy and Geophysies, 1939, in-4°, 77 p., 1 pl., 2 fig. 


Lars CHRISTENSEN, Ma dernière expédition aux régions antarctiques 
(1936-37), Oslo, Johan Grundt Tanum, 1938, in-8°, 16 p., 24 phot. et 3 cartes 
hat: 


L'auteur, éminent explorateur norvégien, raconte dans ce texte bref, mais remarqua- 
blement illustré, sa dernière expédition dans l'Antarctique et donne un aperçu des recher- 
ches qu'il y avait effectuées de 1927 à 1937. 


EXxPÉDITION ANTARCTIQUE BELGE, Résultats du Voyage de la Belgica en 
1897-99, Rapports scientifiques : Zoologie. Mallophaga, par Gordon B. Taomp- 
son, Anvers, J. E. Bushmann, 1938, in-4°, 6 p., 1 pl. (en anglais) ; — In., 
Zoologie. Siphonophores et Cténophores, par Eugène LeLour, Anvers, J. E. 
Buschmann, 1938, in-40, 12 p., 6 fig., 1 pl. (en français). 


William Herbert Hogss, The Discoveries of Antarctica within the American 
Sector, as revealed by Maps and Documents (Transactions of the American 
Philosophical Society, New Series, Vol. XX XI, Part I), Philadelphie, Ameri- 
can Philosophical Society, 1939, in-49, 71 p., 31 pl. h. t., 10 fig. 


: Un bilan de nos connaissances sur le continent antarctique dans les régions particu- 
lièrement explorées par les Américains, établi selon la méthode historique, depuis les 
premiers récits hollandais sur ce continent jusqu'aux vols de L,. ELLSWORTH en 1935-1936 
Illustration fort intéressante. LU 


J. GOTTMANN. 
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NÉCROLOGIE 


Jules Legras (1867-1939). — Jules LEecras, Doyen honoraire de la 
Faculté des Lettres de Dijon, Professeur honoraire à la Sorbonne, est mort à 
Dijon le 12 mai 1939, âgé de 72 ans. Bien qu’il ne fût pas géographe de pro- 
fession, il était bien connu parmi les géographes pour ses récits de voyage 
de Russie et Sibérie. 

Élève de l’École normale supérieure de 1886 à 1889, agrégé d’allemand, 
il fut professeur au Lycée, puis à la Faculté des Lettres de Bordeaux et, de 
1897 à 1929, à la Faculté des Lettres de Dijon ; en 1929, il fut nommé à la 
Sorbonne où il enseigna jusqu’à sa retraite la littérature russe. Tout jeune, il 
rapportait d'Allemagne une étude sur Berlin, l’ Athènes des bords de la Sprée ; 
mais, à l’Université de Berlin, il avait fréquenté des étudiants russes, et c’est 
de ce côté que s’orienta toute sa carrière : il devait passer en Russie neuf ans 
de sa vie. Il entreprit de parcourir la Sibérie, en une époque où le Transsibé- 
rien n’était pas achevé ; il faisait d’interminables trajets en voiture, en petits 
bateaux à vapeur à travers la taïga de bouleaux et de pins. « Je ne m'ennuie 
jamais quand j’observe. » Il avait préparé minutieusement son voyage, lu 
attentivement SuEss, dont, quarante ans après, il me citait les conclusions, 
Il rapporta un récit solide, bien documenté et très vivant : En Sibérie. Et, 
jusqu’à la Guerre de 1914, c’est en bonne partie dans les ouvrages de Jules 
Legras que les Français se firent une idée de la Sibérie. Il avait, d’ailleurs, en 
outre, traduit du russe le livre de KouLomzi\e sur Le Transsibérien (1904). 

Lors de la Grande guerre, engagé à près de 50 ans, il se fit détacher sur 
le front russe, fut même nommé officier de l’armée russe ; et il y organisa des 
bureaux de renseignements de divisions dans d’invraisemblables conditions 
qu’il a décrites avec humour et qui annonçaient déjà la débâcle; lors de la paix 
bolchévique, il fut rapatrié par Mourmansk ; mais il repartait peu après 
avec le général JaAn1N en Sibérie, et il réussissait, là encore, brillamment, mais 
en y ruinant sa santé. 

Depuis la Guerre de 1914, il s'était attaché, aux côtés de son ami 
l'historien EISENMANN, au rapprochement franco-tchécoslovaque ; il s'était 
remis à ses travaux de littérature et publiait dans la Collection Armand Colin 
une étude sur La Littérature en Russie. 

Les géographes ne sauraient oublier ce que doit la science à cet explora- 
teur lettré ; les Français ne doivent pas oublier qu’il sut brillamment repré- 


senter la France en ces lointains pays. 
GEORGES CHABOT. 
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La situation actuelle du riz dans le monde?. — On sait que la 
superficie cultivée en riz et la production ont crû constamment depuis le début 
du xxe siècle, les besoins s’élevant avec l’augmentation de la population 


4. Paris, Libr. Armand Colin, 1913, 3° éd., in-8°, 384 p., nombreuses pl, phot., {1 carte, 
2. P, TissoT, Production et commerce du riz dans le monde (Revue de Botanique appliquée 


et d’'Agric. tropicale, XVIII, 1938, p. 669-682). L 
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consommatrice. La crise économique mondiale, qui a réduit la culture des 
plantes industrielles, devenues peu rémunératrices, n’a pas frappé la pro- 
duction du riz en Extrême-Orient : on constate au contraire un progrès 
important des surfaces et des récoltes entre la période précédant immédia- 
tement la crise et l’état actuel : 


SUPERFICIE CULTIVÉE (milliers d’ha.) PRODUCTION (en milliers de qx) 

© 

Moyenne Moyenne 

1926-27 à d 1926-27 à 

1930-31 1935-36 1936-37 1930-31 1935-36 1936-37 
AS16...-.:2- ere 70 700 73 900 73 500 1 247,3 1 276,2 122907 
Monde ...... eve... 713 680 77 513 77 163 1 300 1"338 1 421 
Pourcentage de l’Asie. 95,9 95,3 96,5 95,9 95,3 95,4 


Considérons les gros producteurs. L’Inde anglaise cultive 28 à 29 millions 
d’ha. et produit 400 millions de qx ; la Birmanie, 5 millions d’ha. et 70 millions 
de qx; au total, 33 à 34 millions d’ha. et 470 millions de qx, le tiers de la 
production mondiale. Or, avant 1914, la superficie ne dépassait pas 27 à 
98 millions d’ha. avec une production rarement supérieure à 400 millions de 
qx. La Birmanie est en progrès constants ; dans l’Inde, l’accroissement des 
surfaces cultivées est limité, aux époques de hauts prix, par la concurrence 
du coton, de la canne à sucre, du jute même, qui rapportent plus. 

La Chine, pour laquelle on n’a que des évaluations, cultive un peu plus 
de 18 millions d’ha., avec une production normale de 480 millions de ax; le 
progrès par rapport à la période d'avant 1914 porte sur les superficies et 
surtout sur la production, dont la qualité semble s’être améliorée (on saisit 
mal encore la répercussion de la guerre sino-japonaise présente, sinon par 
un énorme abaissement des importations relevées dans les statistiques). 

Le Japon, avec ses dépendances, est un des gros producteurs, loin d’ail- 
leurs derrière l’Inde et la Chine. Le Japon propre, actuellement, sur une 
superficie de 3 200 000 ha., récolte 123 millions de qx; le rendement, près de 
39 qx à l’ha., est le meilleur en Extrême-Orient ; c’est que les recherches de 
riziculture sont très poussées : dans chaque préfecture il y a unestation prin- 
cipale, dirigeant elle-même des stations secondaires. La Corée, 1 million 
et demi d’ha., récolte 30 à 40 millions de qx; Formose, avec 650 000 na 
17 millions de qx (ajoutons 5 millions pour le Mandchoukouo). 

L’Indochine Française cultive 5 643 000 ha., mais ne produitq u’un peu 
plus de 63 millions de qx, soit 4 1/2 p. 100 de la production mondiale ; le 
rendement, 11 qx à l’ha. environ, est de beaucoup le plus faible chez les gros 
producteurs de riz ; l'OFFICE INDOCHINOIS DU RIZ, auquel les recherches de 
riziculture ont été confiées, est trop récent, et il se heurte à de grosses diffi- 
cultés : il existe plus de 2 000 variétés, les travaux publics d'aménagement 
se font lentement. La Cochinchine à elle seule compte presque pour moitié : 
2 millions d’ha., 26 à 30 millions de qx; le Tonkin pour le quart: 1 300 000 ha. 
16 à 17 millions de qx!. 

Les Indes Néerlandaises produisent, sur 3 800 000 ha. (dont un dixième de 
rizières sèches), 53 à 58 millions de qx. En période normale, les cultures indus- 

1. Nous laissons de côté les autres colonies françaises, qui n’intéressent que fort peu le 
commerce mondial. Notons pourtant les progrès de Madagascar, malgré une réduction des 


superficies : moyenne 1926-1927 à 1930-1931, 544 000 ha., 6 620 000 qx; 1936- 
486 000 ha. 680 000 ax. ; nt AT 
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trielles sont, comme dans l’Inde, des concurrentes sérieuses, mais les recher- 
ches scientifiques sont très poussées et les rendements vont s’améliorant. 

L'économie du Siam repose sur le riz, nourriture fondamentale de la 
. Population, principal aliment du commerce (75 p. 100 des exportations). En 
1937-1938 il a, sur près de 3 millions d’ha., récolté 47 millions de qx. Depuis 
peu, grâce à l'initiative du gouvernement, notamment sous forme d’une 
organisation du crédit, les méthodes de culture s’améliorent, la culture méca- 
nique en particulier se répand dans la partie méridionale, avec de bons 
résultats. 

Le commerce international du riz montre trois traits frappants : 1) les 
quantités exportées, 70 à 80 millions de qx, sont peu de chose à côté des 
quantités produites : 5 à 6 p. 100 : 2) le commerce du riz tient une place 
modeste dans le marché international des céréales : 17 p. 100 environ de la 
quantité totale des céréales exportées ; 3) le marché est étroit : Birmanie, 
Siam, Cochinchine suffisent à eux seuls à 80 p. 100 ou plus des exportations. 
Or ce sont trois pays voisins : les vicissitudes des récoltes, dominées par les 
pluies de moussons, se font en gros dans le même sens, alors que, pour le blé 
par exemple, la dissémination des régions productrices dans les deux hémis- 
phères, et à l’intérieur de chaque hémisphère, entraînent des compensations 
et des combinaisons variées. I1 semble donc que le marché du riz devrait être 
plus variable que celui du blé ; il est néanmoins beaucoup plus stable et beau- 
coup plus sain : c’est que la production des trois grands exportateurs trouve 
toujours à s’écouler, parfois, il est vrai, à des prix très bas qui ne rémunèrent 
pas les producteurs : producteurs et consommateurs sont des gens pauvres 
de régions surpeuplées, capables de subir les crises avec une passivité incon- 
nue des cultivateurs et consommateurs de blé; de plus, il ne se constitue 
pas de stocks notables de riz, circonstance défavorable à la spéculation. 

Un fait essentiel est que les trois grands exportateurs partagent leur 
exportation entre l’Asie et l’Europe, avec prédominance de la première pour 
les deux principaux, Birmanie (un tiers seulement vers l’Europe) et Siam 
(un quart vers l’Europe) ; il en allait de même à une époque récente pour 
l’Indochine Française, dont les clients essentiels étaient les marchés d’Ex- 
trême-Orient ; mais ils se sont fermés progressivement, et la Chine seule y 
demeure un client notable (en 1937, 25,8 p. 100 des exportations indochi- 
noises) ; l’Indochine Française s’est tournée vers la France (avant 1930, 
40 à 20 p. 100 des exportations ; en 1936, 57 p. 100, chiffre maximum ; en 
1937, 43,5 p. 100). 

La Birmanie est le premier des exportateurs. L’exportation a commencé 
vers 1830, avec 730 000 qx; en 1900, elle était de 18 500 000 qx, après la 
Grande guerre de 20 millions de qx, actuellement de 30 à 32 millions. Tout 
le commerce est entre les mains d’une association des grandes sociétés rizi- 
coles, dont le siège est à Rangoon, le BULLENGER Poor, formé en 1921 ; il 
achète et vend à un prix donné. Les clients sont l’Inde {14 500 000 qx), 
Ceylan (3 500 000 à 4 millions), la Malaisie Britannique (6 millions), qui 
achètent presque exclusivement des riz à bon marché, tandis que l’Europe 
demande les riz de choix. 

Le Siam a exporté jusqu’à 18 millions de qx, en 1934-1935 ; en 1936-1937, 
44 millions. Il vend un peu de riz brut, mais essentiellement du riz travaillé. 


68 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


On note par rapport aux années d’avant 1914 une diminution des exporta- 
tions vers l’Europe et Cuba, ce qui semble dû à une diminution de la qualité 
des envois. 

L’Indochine Française, presque uniquement la Cochinchine, exporte peu 
de riz brut, surtout du riz cargo, un peu plus de 15 millions de qx. La qualité, 
même celle des meilleures sortes, reste encore inférieure à celle des riz 
birmans et siamois : le Saigon n° 1 vient après le Garden n° 1 du Siam et le 
Burma deux étoiles de Birmanie. C’est pour cela que l’Indochine Française 
écoule à peu près uniquement son exportation européenne sur le marché 
protégé de la métropole et ne place guère dans les autres pays d'Europe que 
1 à 3 p. 100 de son exportation. 

Il faut mettre à part le marché de l’Empire japonais, qui constitue un 
système presque fermé, depuis que le Japon, à la suite de la récolte excéden- 
taire de 1932-1933 et de la baisse des prix qui en résulta, a établi le mono- 
pole du riz ; de plus le Japon désire, en contre-partie de ses achats de riz, 
vendre des produits manufacturés et se heurte, pour le placement de ceux-ci, 
à des mesures protectionnistes des autres pays (si les États-Unis achètent 
quelques riz de choix, c’est que les deux États sont liés par des traités de 
commerce) ; seul le Siam lui envoie une certaine quantité de riz. Mais pratique- 
ment le Japon propre comble son déficit avec les riz de Corée et, malgré leur 
médiocre qualité, de Formose ; en 1936, sur une importation nette de 19 mil- 
lions de qx de riz, 11,7 vinrent de Corée, 6,8 de Formose, 0,5 seulement des 
pays étrangers. 

En ce qui concerne les importations, l’Extrême-Orient, avec 80 p. 100 
environ du total mondial, domine tout, et ses offres et demandes déterminent 
les cours. Or les courants commerciaux y sont très variables, selon que les 
récoltes ont été plus ou moins bonnes : il ne s’agit dans les grands pays ache- 

eurs que de combler un déficit relativement faible ; rien de plus capricieux, 

en particulier, que les importations du plus grand demandeur, la Chine. En 
certaines années, on voit des pays normalement importateurs se suffire ou 
même exporter : Java et Madoura ont vendu au dehors ces dernières années, 
bien qu’important normalement 2 à 3 millions de qx de riz blanc. Les impor- 
tations européennes, sauf celles du Royaume-Uni, à peu près stabilisées 
autour de 4 million de qx, moitié de riz blanc entier, moitié de brisures, sont 
elles-mêmes variables (avec les récoltes de céréales secondaires, notamment, 
que le riz supplée dans la nourriture des animaux) ; leur connaissance est 
d’ailleurs troublée par l’existence de courants de réexportation ; c’est ainsi 
que les Pays-Bas importent surtout des riz bruts, destinés à être réexpédiés 
en Allemagne et en Belgique, après avoir été travaillés, tandis que le sous- 
produit, les brisures, s’en va surtout aux États-Unis ; l'importation alle- 
mande est tombée de 3 millions à 2 200 000 qx (1937), surtout parce que 
l'Allemagne a perdu la plupart de ses réexportations hors d'Europe. La 
France importe à peu près tout (95 p. 100 environ) de l’Indochine, sauf quel- 
ques riz de choix d’Italie, États-Unis et Égypte ; des 7 600 000 qx importés 
plus de la moitié sert à la nourriture des animaux, le reste est partagé à peu 
près également entre l’alimentation humaine et les industries (amidonnerie, 
glucoserie). 


RENÉ Musset. 
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Production et consommation du maïs en France. — L’aire du 
maïs en France est très étendue : il est cultivé, plus ou moins, dans tous les 
départements, excepté le Territoire de Belfort, soit pour la production du 
grain, soit comme fourrage vert. 

La culture du maïs pour son grain est strictement localisée : si l’on tient 
compte de toutes les productions, même les plus faibles, même des cultures 
presque de jardin comme celles du département de l’Aisne, la limite Nord 
court du Morbihan au Laonnais (point le plus septentrional, Crécy-sur-Serre» 
par 4902’ lat.) et de là au Nord de l’Alsace : c’est à peu près la limite de la 
culture de la vigne dans la première moitié du x1xe siècle. C’est que, comme 
la vigne, le maïs a besoin pour mûrir de chaleurs d’été: il lui faut aussi des 
pluies suffisantes de printemps qui permettent sa première croissance, après 
qu’il a été semé au lendemain des dernières gelées, condition très bien réalisée 
dans le Bassin d'Aquitaine, la partie de la France où les pluies de printemps 
sont le plus importantes, parfois même dominantes, assez bien réalisée 
dans le bassin de la Saône, où les pluies d’été dominantes sont précédées de 
pluies déjà fortes du milieu et de la fin du printemps. Aussi le Sud-Ouest 
est-il la seule région où la culture soit vraiment forte ; elle a perdu de son 
importance d’antan dans la région de la Saône et, à un moindre degré, dans 
la plaine d'Alsace méridionale et dans les vallées des Alpes du Nord. Nous 
n’insisterons pas, le maïs cultivé pour son grain ayant été étudié ici même 
par D. Faucner 1. Celui-ci a insisté sur la diminution des superficies : depuis 
le chiffre maximum de 1852, 663 243 ha., on note 586 032 en 1862, 548 362 
en 1882, 535 549 en 1892, 458 430 en 1913, 323 442 en 1929 ; mais il convient 
de remarquer que depuis la Grande guerre, si la superficie a décru, la produc- 
tion totale a augmenté, par progrès des rendements? : 


MOYENNE MOYENNE 

1909-1913 1927-1938 
Superficie (en hA) Mer ET. een ati 384 000 340 000 
Rendement (éd ax par, ha)... 6,6 14,5 
Production (en millions de qx)............ 2,5 5 


La France consomme 12 250 000 qx (moyenne 1927-1938). La part qui 
revient à l’alimentation humaine est faible : le maïs est pour ce de plus en 
plus délaissé dans le Bassin d’Aquitaine, plus encore dans la région de la 
Saône ; l’amidonnerie (1 million de qx par an environ) et la glucoserie ne 
sont que des consommateurs secondaires ; l’essentiel est l’alimentation des 
volailles et surtout du bétail, avant tout les porcs, car le gros bétail consomme 
peu de maïs, même sous forme de farines mélangées, et on préfère l’avoine 
pour les chevaux. 

La France ne produit donc que 41 p. 100 du maïs dont elle a besoin. 
Elle importe 7 à 8 millions de qx par an. Il y a peu d’années encore, elle les 


4. D. FAUCHER, Le maïs en France (Annales de Géographie, XL, 1931, p. 113-121, 
1 fig., carte). 

2. Les données qui suivent, sur le maïs cultivé pour son grain, sont empruntées à 
P. Tissor, Situation actuelle du Maïs dans le monde, Position de la France et des Colonies 
françaises (Rev. de Botanique appliquée et d'Agric. coloniale, XIX, 1939, p. 322-332, 
421-427). 

3. Bien que FE. LAVALARD ait démontré depuis longtemps (expériences faites à l’an- 
cienne Compagnie des omnibus de Paris) que le maïs pour cet usage vaut l’avoine. 
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demandait surtout à l'étranger, à la République Argentine, aux États-Unis, 
à l'Australie (1932, importation de maïs en France : étranger, 7 167 000 qx: 
colonies, 666 000) ; elle les demande maintenant surtout à son Empire colo- 
nial (1937 : étranger, 1 509 000 qx ; colonies, 5 937 000). Pourtant les colonies 
produisent à plus haut prix que les producteurs étrangers ; mais elles sont 
favorisées par la pratique du contingentement et par les hauts droits de 
douane qui frappent les maïs étrangers (51 fr. sur les maïs Plata, 34 fr. sur 
les maïs pour l’amidonnerie). 

Ces mesures protectrices ont favorisé dans diverses colonies un accroisse- 
ment notable de la culture : au Maroc, 150 000 ha. en 1909-1913, 450 000 en 
1937 ; au Dahomey, 150 000 ha. en 1926-1930, 225 000 environ actuelle- 
ment ; la Côte d’Ivoire cultive 250 000 ha. en 1937 (la modification de son 
territoire ne permet pas de comparer au passé) ; à Madagascar, 80 000 ha. 
en 1925, 90 000 en 1937 ; en Indochine surtout, 200 000 ha. en 1925-1929, 
400 000 en 1937 (essentiellement le Cambodge et l’Annam, qui exportent par 
Saigon et Tourane). Ce sont les seules colonies exportatrices : l’Algérie, la 
Tunisie, l'Afrique Équatoriale Française importent ; en Afrique Occidentale 
Française, la Guinée, qui se consacre à d’autres cultures, le bananier notam- 
ment, a accru ses cultures (1925-1934, 50 000 ha. ; 1934-1937, 65 000), mais 
n’exporte pas en général ; le Soudan a presque quadruplé la superficie de 
ses cultures (35 000 ha. en 1926-1930 ; 135 000 en 1937), mais consomme 
toute sa récolte ou en vend une part aux colonies voisines. 

La superficie qu’occupe le maïs cultivé comme fourrage, connue seule- 
ment par l'Enquête agricole de 1929, 160 646 ha., plus 8 120 ha. de cultures 
dérobées ou intercalaires, est la moitié à peu près de celle qu’occupait à la 
même date le maïs cultivé pour son grain, 323 442 ha., plus 3 752 ha. de cul- 
tures dérobées. Mais son aire est autrement étendue : toute la France, sauf 
deux départements (Basses-Alpes, Bouches-du-Rhône) et le Territoire de 
Belfort (fig. 1). C’est qu’il n’a pas besoin de chaleurs élevées d’été. Mais, 
comme au maïs-grain, une humidité forte au printemps lui est favorable ; 
aussi a-t-il pour domaine d’élection le même domaine que le maïs-grain}, 
mais aussi l'Ouest du Massif Central, la région des Charentes et du Poitou, 
les pays de la Loire moyenne et inférieure, le Maine, la Haute-Bretagne ; on 
le rencontre aussi dans les Alpes du Nord et en Alsace (surtout dans la partie 
méridionale). Il s’agit de régions où la culture pour le grain est possible, bien 
qu’assez aléatoire, et où elle a été pratiquée antérieurement, avant que la 
concurrence des pays neufs n’eût abaissé les prix ; cela est évident pour le 
Nord du Bassin d'Aquitaine, le Haut-Poitou, la Vendée (c’est dans celle-ci 
que la culture est la plus importante ; 16 868 ha., soit 4,5 p. 100 des terres 
labourables), la Loire moyenne et inférieure ; cela est vrai même pour la 
région plus septentrionale de la Haute-Bretagne et du Haut-Maine ; on sait 


que ce dernier a été un assez fort producteur de maïs, pour la nourriture des 
pores et des volailles ?. s 


1. Sans qu’il y ait coïncidence complète ; c’est ainsi que les Basses-P yrénées cultivent 
le maïs beaucoup pour le grain, fort peu pour le fourrage, que la Saône-et-Loire n’a que 
peu de maïs-fourrage, etc.; il faut tenir compte de la concurrence d’autres fourrages 
(l’ajonc dans les Basses-P yrénées). 

2. Voir, par exemple, le témoignage d’O. LECLERC-THOUIN, L'agriculture de l'Ouest de 
la France étudiée plus spécialement dans le département de Maine-et-Loire, Paris, 1843, 
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Le maïs-fourrage apparaît donc, le plus souvent, comme l'héritier du 
maïs-grain d'antan. Les cultures qui se montrent hors du domaine où le 
grain fut jadis produit sont insignifiantes ; on peut les expliquer par le bon 
rendement du fourrage, son pouvoir de «nettoyage » (le maïs planté dru 
étouffe les mauvaises herbes), parfois par des traditions locales, qui rendent 
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F1G. 4. — LA CULTURE DU MAIS-FOURRAGE EN FRANCE (1929). 


Pourcentage des superficies plantées en maïs-fourrage par rapport aux terres 
labourables : 1, pas de culture ; 2, moins de 1/2 p. 100 ; 3, de 1/2 à 4 p. 100 ; 4, de 1 à 
2 p. 100 ; 5, de 2 à 3 p. 100 ; 6, de 3 à 4 p. 100 ; 7, de 4 à 5 p. 100. — Moyenne de la 
France, 0,7 p. 400. — Échelle, 1 : 10 000 000. 


compte de bien des anomalies : dans les alentours de Mortain, par exemple, on 
voit partout du maïs dans les jardins, on n’en voit plus dans le pays tout 
semblable d’Avranches, de Vire ou de Domfront. 

Le maïs-fourrage est en général semé dans la sole réservée aux prairies 
artificielles ; parfois c’est une culture dérobée ou intercalaire (ce type de 
culture a quelque importance dans les départements de la Dordogne et de 
la Vienne et même dans deux départements alpins, Isère et Savoie) ; le maïs 


p. 290, qui a noté la coïncidence grossière avec la limite de la vigne et montré les raisons 
du recul. 
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succède alors à quelque autre récolte précoce, comme le trèfle incarnat, la 
vesce d’hiver ou, en pays de montagne notamment, le seigle. Les ensemen- 
cements commencent après les dernières gelées, plus tôt dans le Midi par 
conséquent ; la récolte est limitée par la date des premières gelées, qui ne 
doivent pas surprendre la plante avant qu’elle ait pris un développement 
suffisant. Le maïs est consommé sitôt récolté, comme fourrage vert ; dans le 
Midi, on peut le transformer en foin avant qu’il ne soit trop dur ; on ne le 
peut guère dans le Nord, à cause de la difficulté à le dessécher. Le déve- 
loppement exige deux mois dans le Midi, trois dans le Nord. Dans le Midi, on 
peut semer dès avril; souvent on échelonne les semis du début d’avril au 
début d’août, ce qui donne un fourrage vert de juin à fin octobre ; plus au 
Nord, on sème de mai au milieu de juillet. 


Les blés et les grands froids de décembre 1938 en France!. 
— Les grands froids de décembre 1938 ont provoqué de gros dégâts dans les 
cultures de blé de la France septentrionale : dans le Nord, la région parisienne, 
une grande partie de l'Ouest, la plupart des blés ont été détruits. 

Trois faits caractérisent ce coup de froid : le temps depuis le début des 
ensemencements avait été anormalement doux, il avait permis des semailles 
précoces, les blés avaient germé plus tôt, s’étaient développés plus vite que 
de coutume : — les fortes gelées survinrent brutalement ; — les chutes de 
neige n’arrivèrent que quelques jours après. Or, si le froid est d’autant plus 
à craindre que le stade végétatif de la plante est moins avancé, à partir du 
moment où elle a commencé à germer, les dégâts sont d’autant plus impor- 
tants que le froid arrive plus rapidement ; l'absence enfin d’une couverture 
neigeuse isolant le sol de l'atmosphère est particulièrement défavorable 
(c’est la température du sol qui importe, non celle de l’air, donnée par les 
observations météorologiques) : dans la région parisienne, les blés avaient 
bien résisté à l’hiver froid, mais à neiges abondantes, de 1917-1918, tandis 
que l’année précédente le froid sans neige avait été désastreux ; cet hiver de 
fin 1917 eut un autre trait fâcheux, absent en 1938 : des alternatives de gel 
et de dégel, qui agissent sur le sol, le gel accroissant son volume par congéla- 
tion de l’eau qu’il contient, ce qui brise les racines et tue la plante, surtout en 
sol lourd et peu perméable. 

Il faut distinguer entre les variétés. Dans l'Est, les cultivateurs restent 
souvent fidèles à des blés locaux (blés d'Alsace, comme le blé d’Altkirch par 
exemple) que les froids laissent indemnes : c’est que sous ce climat à tendances 
continentales les hivers rigoureux sont chose fréquente. Mais dans la région 
parisienne et l'Ouest se sont répandues des variétés à gros rendements : 
M7 ScriBAUXx à montré depuis longtemps qu'elles sont particulièrement sen- 
sibles aux hivers très froids. Toutefois des travaux ont été poursuivis, depuis 
1923, pour créer des variétés à la fois grandes productrices et résistantes aux 
fortes gelées, à l’École d'Agriculture de Grignon, à Clermont-Ferrand, à la Sta- 
tion d'amélioration des plantes de grande culture que la Compagnie P. L. M. 
a fondée à Dijon (1927) : des résultats ont été obtenus (citons le blé Côte-d'Or) 
ee A a a se en terre (Le Bull. d’ Informations agricoles, Paris, VIII, 

, AD: es données générales sur les effets des froids sur les blés, 


voir R. MusserT, Le blé dans le monde, Paris, 1923 ce im ; ta 
mat du blé dans le monde…, Rome, 1997. É RÉ MEN 
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L’aspect des blés détruits s’est montré variable avec le stade de dévelop- 
pement atteint par la plante : les uns, qui avaient été semés assez tôt, appa- 
raissaient entièrement détruits et sans parties vertes ; les autres, semés tardi- 
vement, restaient verts, ils continuèrent à croître quelque temps, mais au 
bout de quelques semaines le blé se sécha, jaunit, puis la tige se détacha de la 
racine par suite d’une pourriture de la base ; ont été toujours épargnés les 
blés semés très tardivement, vers la mi-décembre, qui n'avaient pas encore 
germé : ils étaient bien peu nombreux. 

Le froid a été relativement précoce ; alors que les grands froids d’arrière- 
saison, suivis de destructions, ne permettent que difficilement de semer des 
blés de printemps, la chose a été possible cette année ; mais on sait que les 
cultivateurs français, peu habitués aux blés de printemps, à rendements plus 
faibles d’ailleurs que les blés d’hiver, préfèrent en général réensemencer en 
d’autres céréales, orge, avoine. Les semences de blés de printemps, que le 
commerce n’a guère coutume de fournir en abondance, ont souvent fait 
défaut ; on a, par exemple, dès le lendemain du froid, préconisé l’emploi du 
blé Florence-Aurore, le plus précoce sans doute des blés de printemps : bien 
que la Tunisie en produise des quantités importantes, ses semences n’ont pu 


être distribuées en assez grandes quantités. 
RENÉ Musset. 
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L'évolution économique de l'U. R. S. S. — L'’accroissement 
fébrile de toute production, que nous avons signalé à plusieurs reprises dans 
les Annales de Géographie, s’est poursuivi au cours des dernières années, mais 
à un rythme moins rapide. Il semble intéressant d’essayer de faire le point de 
cette économie vers 1938-1939, à la veille du conflit qui embrase l’Europe, 
à l’issue de vingt ans de régime soviétique et de dix ans d'économie « pla- 
nifiée ». 

La documentation dont on dispose à cet effet se ramène aux seules statis- 
tiques soviétiques officielles. Dans les conditions autocratiques du régime, 
avec son extrême centralisation, tout autre genre d’information économique 
est exclu. Le profond scepticisme que ces statistiques suscitent ne fait que 
s’accentuer avec le temps, et il faut user de beaucoup de souplesse et de pru- 
dence pour extraire des monceaux de chiffres publiés par les autorités russes 
les quelques traits généraux nécessaires à un tableau vraisemblable. Des docu- 
ments récents de diverses sources nous aideront dans ce travail ; le grand 
Atlas soviétique du monde contient, sur un bon nombre de cartes et graphiques, 
des précisions géographiques précieuses sur l’évolution et les résultats acquis 
vers 1935 ; d’autre part, le BUREAU DE RECHERCHES SUR L'ÉCONOMIE RUSSE, 
de l’Université de Birmingham, dont nous avons déjà eu l’occasion d'utiliser 
ici les fascicules, a publié en juillet 1939 un mémoire? consacré aux résultats 
du second plan quinquennal (1933-1937) et au projet du troisième plan 
(1938-1942), où sont habilement mises en présence les statistiques de 1913, 


hain numéro. 
compte rendu, par J. GOTTMANN, en Sera publié dans un proc : 
a. ut BUREAU OF RESEARCH ON RUSSIAN ECONOMIC CONDITIONS, Resulis of 
the Second Five-Year Plan and the project of the third Five-Year Plan, edited by SARUR O- 
vALov (Mem. N° 12), University of Birmingham, Russian Department, 1939, in-8°, 20 p. 


74 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


celles des projets des Plans et celles des réalisations ; enfin, un nouveau 
recensement de la population a été publié en 1939, dont les chiffres, quoique 
évidemment « maquillés », peuvent donner quelques indications. 

La structure générale de l'économie russe. — Le caractère essen- 
tiel de l’économie soviétique est une industrialisation à outrance dans le 
but de rendre possible une politique autarcique dans l'immense pays jadis 
essentiellement agricole. Les statistiques montrent que la production russe 
totale provenait en 1913 de l’agriculture pour 59,4 p. 100 et de l’industrie 
pour 40,6 p. 100 ; la forte part de l’industrie peut surprendre quand on 
songe à sa faible importance dans l’activité de cet autre « Empire des bois 
et des blés ». Il faut pourtant observer que sont considérés comme « produits 
industriels » tous les produits fournis par l’agriculture qui ont subi une 
transformation industrielle, et, aussi, que la Russie de 1913 possédait des in- 
dustries produisant en quantités plutôt faibles des articles de bonne qualité 
destinés surtout au marché intérieur : la valeur de cette production était 
donc assez élevée, tandis que la valeur de la grande masse des produits agri- 
coles était basse par suite de prix de revient minimes. Il s’ensuit que, la 
comparaison de ces productions ne pouvant se faire que sur le terrain valeur, 
faute d’une unité de quantité commune, la part de l’industrie était dès 1913 
beaucoup plus forte que ne pouvait le faire supposer la quantité. 

Au cours des plans quinquennaux, la part de l’industrie dans la produc- 
tion russe totale crût rapidement : 54,5 p. 100 en 1929, 75,6 p. 100 en 1935. 
Aujourd’hui l’agriculture ne compte que pour moins d’un quart dans la vie 
du pays ! Mais il s’agit toujours de la valeur des produits ; or cette valeur a 
fort évolué, et il serait difficile de préciser ces changements par suite de l’in- 
dépendance totale du rouble soviétique par rapport au rouble-or comme 
par rapport au système monétaire international. Cette monnaie, qui n’a 
pas cours hors de l’U. R. $.$., a pu varier beaucoup en quelques années 
et affecter sensiblement les prix. Mais nous avons une idée des prix de revient 
de l’industrie et de l’agriculture soviétiques : nous savons que la première 
a dû s’équiper pour une bonne part à l’étranger et payer cet équipement en 
or, qu’elle absorbe une part prépondérante et croissante du budget, que les 
ouvriers, favoris du régime, sont mieux payés que les paysans 1 ; nous savons 
d’autre part que l’agriculture, plutôt négligée par les Soviets, car déjà sura- 
bondante, est demeurée l’élément le plus stable de la vie russe. Il est évident 
que les prix de revient et, partant, la valeur de la production, se sont élevés 
beaucoup plus vite pour l’industrie que pour l’agriculture russe. C’est ce qui 
explique les pourcentages cités : la Russie n’est pas devenue un pays essen- 
tiellement industriel. 

Il suffit d’ailleurs d'examiner les chiffres des recensements de 1926 {avant 
la poussée d’industrialisation) et de 1939 : 


POPULATION POPULATION % de la popul. 

TOTALE RURALE rurale au total 
1926778, 4450 147 027 915 120 713 801 82,1 
100 RSS STAR 170 467 186 114 557 2783 67,4 


\ 1. Voir, sur la question des prix à l’intérieur de l’U. R. S. S. et de l’opposition des 
intérêts de la classe ouvrière et de la classe paysanne sous ce régime, le livre de L. E. Hus- 
BARD, Soviet trade and distribution, Londres, Macmillan, 1938, in-8°, 380 p. 


2. Il est curieux que le Plan estimait la population totale pour 1937 à 180 milli 
et la population rurale à 134 millions. Apt 
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La proportion en hommes est plus véridique que la proportion en roubles- 
papier : la Russie, malgré les progrès, très nets d’ailleurs, de ses industries, 
demeure, au moins pour les deux tiers, un pays de paysans. 

La production agricole. — On sait combien la Russie rurale est variée 
par ses populations, leur inégale répartition, la diversité des climats, des sols et 
des cultures. Aussi l’évolution agricole n’a-t-elle pas été la même selon les 
régions. Il suffit, pour l’apprécier dans l’ensemble, de considérer les chiffres 
de la population rurale : au total, de 1926 à 1939, elle a diminué de plus 
de 6 millions d’âmes, soit de 5 p. 100. Les plans quinquennaux prévoyaient 
pour cette période un accroissement de plus de 10 p. 100 : l’erreur prouve à la 
fois qu’un optimisme à la légère préside à l'élaboration de ces plans et que, 
malgré la natalité russe, déclarée très forte, l’industrialisation vide les cam- 
pagnes. Mais cette diminution est variable avec les régions : 5,3 p. 100 en 
Grande Russie (Sibérie comprise), 16,5 en Ukraine où apparaît un véritable 
exode rural, 20,1 au Kazakhstan (Asie Centrale). En revanche, la population 
rurale augmente au Caucase (+ 23 p.100 en Azerbaïdjan ; + 19 en Géorgie ; 
+ 28 en Arménie) et au Turkestan (+ 36 en Uzbékie ; + 35 en Kirghizie ; 
+ 33 en Tadjikie). Ainsi la population rurale n’aurait crû sensiblement que 
dans les régions d’agriculture subtropicale ; elle aurait diminué presque 
partout ailleurs, surtout dans le grenier traditionnel de toutes les Russies, 
l'Ukraine. 

Or la production, malgré la pénurie de bras, n’aurait cessé de croître : ces 
progrès de la productivité du travail s’expliqueraient par la mécanisation de 
l’agriculture comme par la collectivisation, organisation plus «rationnelle ». 
Sur 135 millions d’ha. cultivés en 1937, les fermes d’État (sovkhozes) en déte- 
naient 12, et les kolkhozes en exploitaient à titre collectif 116 ; ainsi 128 mil- 
lions d’ha., les dix-neuf vingtièmes de la superficie labourée, étaient collec- 
tivisés. Or en 1928 l’exploitation collective ne détenait que 3 des 113 millions 
d’ha. labourés. Ce système d’exploitation n’a d’ailleurs pas réussi pour toutes 
les branches de l’agriculture ; il à évidemment échoué pour l'élevage : 


Pourcentage du troupeau de l'U. R. S. S. en propriété privée. 


Bovins OvINs PORcCINS 
1932 (fin du 1°r Plan quinquennal) DATE 20 5,8 
1997 CRE 2? =; 60,5 51,4 56,7 


Les progrès de la propriété privée dans l’élevage se sont encore accentués de 
1937 à 1938 ; seul le troupeau chevalin, inséparable de l’exploitation des 
champs (labours, transports), demeure propriété collective pour les neuf 
dixièmes. La raison de cette opposition entre élevage et culture est sans doute 
purement psychologique : c’est une vérité vieille comme le genre humain 
que chacun soigne mieux son bien propre que le bien d’autrui, fût-ce le bien 
d’un État auquel il participe pour 1 /170 000 000€. Or un champ labouré et 
ensemencé donnera toujours une récolte ; le détail des façons culturales n’aura 
d’effet que sur le rendement, il ne créera pas la récolte ; mais l’animal mal 
soigné tombera malade et périra ; les ravages de l’exploitation communiste 
ont donc été plus vastes et plus immédiats dans le domaine de l'élevage où 
la période du second plan quinquennal a été un retour vers la propriété indi- 
viduelle. D'ailleurs, même dans le domaine des labours, le gouvernement 
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soviétique a dû renoncer au collectivisme intégral : la superficie exploitée par 
les fermes d’État, où le paysan est un simple salarié, est en légère, maïs 
constante diminution ; et les membres des kolkhozes, à côté des 116 millions 
d’ha. exploités collectivement, travaillent à titre individuel 5 autres millions 
d'hectares. 

Quels résultats ont été obtenus par cette organisation des campagnes ? 
Tout d’abord, un certain accroissement de la masse de la production. 

Mais ces progrès ne furent ni réguliers ni égaux pour toutes les cultures. 
Les superficies ensemencées n’ont pas crû selon le rythme indiqué par le plan 
et, en effet, le plan pour 1932 prévoyait 141 millions d’ha., et le plan pour 
1937, 139 seulement. Les ensemencements effectués n’avaient porté que sur 
134 millions d’ha. en 1932, 135 en 1937, 137 en 1938. Pourtant, par rapport 
aux 117 de 1913, le progrès est sensible, réalisé surtout dans la période 1929- 
1931 ; depuis 1931 les espaces cultivés se sont lentement élargis ; l’accroisse- 
ment a profité surtout aux cultures industrielles, fourragères et légumières ?. 

Les rendements, très faibles en 1913, semblent avoir progressé eux aussi, 
mais faiblement. Dans l’ensemble, il n’est pas certain du tout que l’accroisse- 
ment de la production ait été aussi rapide que celui de la population. Ainsi 
pour les céréales en 1913 une récolte de 816 millions de quintaux correspon- 
dait à une population de 140 millions d’âmes, donnant 5 qx 8 de grains par 
tête ; en 1938, la récolte fut de 950 millions de quintaux selon certains chiffres, 
de 855 millions selon d’autres, ce qui donne, pour une population de 170 mil- 
lions, 5 qx 6 ou 5 qx 0 de grains par tête d’habitant. La production de céréales 
n'avait donc pas atteint, par rapport à la population en 1938, le niveau de 
1913. On conçoit, dans ces conditions, que les exportations de grains russes 
aient sensiblement décru ; et la célèbre formule du « Russe devenu grand 
mangeur de pain blanc » apparaît bien discutable. 

Le scepticisme à l’égard des progrès de la production agricole se renforce 
encore de considérations fort bien mises en valeur par le mémoire de Bir- 
mingham : il est curieux que le plus grand accroissement de la production et 
des ensemencements apparaît pour les céréales comme pour les cultures 
industrielles, les fourrages et les primeurs dans les années 1928-1931 qui 
ont été aussi les années de la collectivisation la plus intense. Or, au cours de 
cette période, le nombre des chevaux est passé de 34 600 000 têtes en 1929 à 
19 600 000 en 1932 : la disparition de 15 millions de têtes, dans un pays où le 
cheval est l’animal de trait habituel, ne pouvait indiquer une expansion agri- 
cole. Les progrès des tracteurs, dont le nombre s’éleva de 66 300 en 1929 à 
148 500 en 1932, ne pouvaient compenser que partiellement les pertes du 
troupeau chevalin : si même un tracteur pouvait faire le travail de 400 che- 
vaux, 82 200 tracteurs remplaçaient 8 220 000 chevaux, mais non pas 15 mil- 
lions. D'ailleurs, le nombre des chevaux s’est maintenu depuis lors aux 
environs de 16-17 millions, tandis que celui des tracteurs s’élevait rapidement 
jusqu’à 422 700 en 1936 et 483 500 en 1938. L’outillage de la campagne russe 
n’explique pas et même contredit une expansion des cultures en 1929-1931, 
mais la collectivisation peut expliquer que cette expansion se soit faite dans 
les statistiques : il est évidemment beaucoup plus facile de recenser les super- 


1. Toutes les comparaisons de chiffres avec 1913 sont faites dans le cadre du territoire 
de VU. R.S.S. dans ses frontières de 1938. 
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ficies exploitées par des collectivités, qui sont d’ailleurs sous le contrôle cons- 
tant de l’État, que de recenser des exploitations privées dans un pays dont 
la population était en moyenne d’un niveau intellectuel peu élevé. Au lieu de 
provoquer des progrès très rapides des cultures, la collectivisation aurait seu- 
lement permis à la statistique agricole de serrer de plus près la réalité. Cela 
expliquerait d’ailleurs que le second plan quinquennal ait été pour l’agricul- 
ture plus modeste que le premier et aussi que la production de 1933 ait été 
inférieure pour la plupart des denrées à celle des années 1932 et même 1931> 

Cette analyse des statistiques et des tendances indique donc une stabilité 
continue de la production agricole avec une lente progression sensible sur- 
tout dans le cas de quelques denrées (betterave à sucre, graine de coton, etc…..). 
Il ressort de ce qui précède une probabilité de sous-estimation de la produc- 
tion agricole russe avant 1928. Le 3e plan quinquennal prévoit pour 1938-1942 
une croissance notable de toutes les productions : ces progrès semblent indis- 
pensables au pays du seul fait de l’accroissement rapide de sa population ; 
mais nous sommes loin de constater une amélioration du niveau de vie. Pour 
l’élevage même, la période 1928-1933 semble avoir été une catastrophe dont 
VU. R. S. S. ne se remet que lentement, comme on en jugera sur ce tableau : 


Troupeaux de l'Union Soviétique (en millions de têtes). 


1916 1933 1938 PLAN pour 1942 
CHEVAUX eee 35,8 16,6 17,5 21,9 
BOVINSE EE 60,6 38,4 63,2 79,8 
OVIRSEE Eee 121,2 50,2 102,5 470;%7 
POrCINS Pere 2079 1251 30,6 45,6 


Ces chiffres montrent que l’U. R. S. S. doit encore manquer gravement 
de certains produits de l’élevage, en particulier de matières nécessaires à 
l’industrie, comme les peaux et la laine ; nous avons vu que la collectivisa- 
tion y est pour quelque chose. 

Le développement industriel. — Les progrès de l’industrialisation 
sont beaucoup moins discutables que ceux de l’agriculture. Il n’est pas dou- 
teux que de nombreuses usines se sont élevées, que de nouveaux foyers indus- 
triels sont nés dans les steppes et les forêts, mais il nous faut examiner quel 
a été l’accroissement réel de la production, quel fut le sort des industries-clé, 
quelles modifications se sont produites dans la répartition des industries russes. 

La production globale aurait quadruplé de 1928 à 1937, mais nous savons 
déjà qu’il s’agit là de valeurs sans signification précise ; lorsqu'on voit même 
à partir de 1935 la réalisation dépasser le programme fixé par le plan, on peut 
se demander si la faute n’en est pas à une hausse inattendue des prix de 
revient. Mais le nombre des travailleurs employés dans la grande industrie 
est un indice plus sûr; en dix ans, il a plus que doublé, passant de 3 096 000 sa- 
lariés en 1928 à 7 713 000 en 1937. 

Les sources d’énergie sont un autre indice : la production, et, partant, la 
consommation d'énergie électrique, s’est élevée de 1,9 milliard de kw. én 
1913 à 5 en 1928 et 36,4 en 1937. L’extraction de houille s’est accrue réguliè- 
rement de 29 millions de t. en 1913 à 35 en 1928 et 128 en 1937 (ce qui repré- 
sente pour cette dernière année un certain retard sur le plan, qui réclamait 
1452 millions de t.). La production de pétrole s’est élevée également, mais 
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bien moins vite : 9,2 millions de t. en 1913, 11,7 en 1928, 30,5 en 1937. En 
triplant, la production de pétrole n’a pas dû satisfaire pleinement aux exl- 
gences du marché intérieur : la formation d’un parc d’un demi-million de 
tracteurs, la circulation automobile, la consommation domestique (considé- 
rable dans les villes, faute de gaz d'éclairage et de cuisines électriques), exigent 
des quantités énormes et croissantes d'hydrocarbures. Mais, après avoir 
demandé en vain au second plan quinquennal de porter la production de 23 
à 47 millions de t., le gouvernement russe a réduit le rythme des progrès 
prévus : pour 1942, il ne demande que 54 millions de t. Il semble douteux 
qu’il puisse les obtenir ; cette politique comporte pour le pétrole des dangers 
certains : les réserves explorées sûres de l’U. R. $. $. ne dépassent pas un 
milliard de t. ; une production de 50 millions par an les épuiserait en vingt ans. 
Parmi les principales branches de l'activité industrielle, les plus favorisées 
semblent les industries métallurgiques et chimiques. Elles ont accompli leurs 
principaux progrès pendant le second quinquennat (1933-1937). La produc- 
tion de lafonte passa de 4 200 000 t. en 1913 à 14 500 000 en 1937, celle de 
l'acier de 4 200 000 t. en 1913 à 17 700 000 t. en 1937, celle de l’acide sulfu- 
rique a été décuplée (de 157 millions de t. à 1 666 000 000 t.), celles du papier 
et du ciment ont quadruplé. En 1937, le retard sur les prévisions du plan est 
sensible presque partout. Il est plus difficile de se rendre compte de la situa- 
tion dans les industries métallurgiques de produits finis. Les, industries de 
l'automobile en particulier, l’une des fiertés du régime, présentent des sautes 
surprenantes de production : au lieu d’un accroissement régulier, on voit le chif- 
fre des camions construits passer de 29 000 en 1934 à 90 800 en 1935, pour re- 
tomber à 66 100 en 1937. Les chiffres de 1935 et 1936 ayant été supérieurs au 
plan, on se demande s’il n’y a pas eu surproduction, phénomène bien invrai- 
semblable avec la centralisation de l’U. R. S. $. où les usines ne reçoivent leurs 
matières premières que selon un plan de ravitaillement élaboré à l'avance. 
Toutes les constructions mécaniques ne sont pas aussi favorisées que l’auto- 
mobile et les tracteurs ; la production de locomotives, par exemple, présente 
un déficit grave : 1 581 unités construites en 1937, au lieu de 2 800 prévues. 
Les progrès réalisés par la métallurgie lourde pareissent avoir satisfait 
aux besoins intérieurs ; le rythme d’accroissement du troisième plan quin- 
quennal est bien plus lent que pour les deux précédents. Les efforts actuels 
portent plutôt sur les industries chimiques et la petite métallurgie de finis- 
sage, car ce qui manque le plus en U. R. S. $. est l’article fini, prêt pour la 
consommation ; les industries chimiques, qui fournissent un grand nombre de 
ces articles indispensables dans la vie courante, semblent bien insuffisantes. 
Mais surtout la situation des industries textiles apparaît catastrophique : 
en dix années d'effort, les Russes n’ont pu développer ni leurs industries du 
coton, ni celles de la laine, comme ce tableau le montre avec éloquence : 


Production des industries textiles (en millions de mètres). 


1928 1932 1933 1937 1942 


Cotonnades (Plan) ..... 2 970 4 700 2 816 5 100 4 900 
Cotonnades (Réalisation) 2 742 4 417 2 422 3 447 SE 
Lainages (Plan) ....... 105 270 82 220 177 
Lainages (Réalisation) .. ‘93 88 86 108 LE 


Il est évident que les Soviets n’espèrent même plus arriver à produire tout 
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de suite les quantités d’étoffes qui leur étaient déjà nécessaires en 1932. Il 
suffira d'indiquer que les chiffres de la production de 1928 sont à peu près 
égaux à ceux de 1913 lorsque la Russie était une très grosse importatrice 
d’étoffes. Si la production locale n’a pu augmenter, tandis que l’importation 
* était pratiquement prohibée et que la population augmentait, une seule solu- 
tion était possible : une diminution sévère de la consommation per capita. Le 
cas du textile n’est sans doute pas une exception : l’industrialisation a signifié 
pour les peuples de Russie un abaissement de la consommation possible de 
produits manufacturés ; l’évolution économique est vraiment fertile en para- 
doxes. 

L’industrialisation a encore signifié des déplacements de populations 
colossaux, réalisés selon un plan établi à l’avance, autrement dit par ordre. 
On peut douter de la réalité de l’accroissement de population affirmé par le 
recensement, mais il n’est pas douteux que de nouveaux centres indus- 
triels se sont créés ou au moins se sont développés, et cela implique de vastes 
transports de main-d'œuvre. Des villes neuves se sont élevées : Karaganda 
(166 000 hab. en 1939), Magnitogorsk (146 000), Stalinogorsk (76 000), Kom- 
somolsk (70 000). De petits bourgs sont devenus de grandes villes : Stalinsk 
passe de 4 000 hab. en 1926 à 170 000 en 1939, Stalinobad de 5 000 à 82 000, 
Mourmansk de 9000 à 117 000. En tout, quarante-trois agglomérations ont 
plus que triplé leur population en treize années. On peut apercevoir nette- 
ment ces changements de répartition et ces progrès de l’industrie sur les 
cartes de l’Atlas du Monde (pl. 147 à 152) qui comparent les industries russes 
en 1913 et 1935. Il est bon de ne pas attacher trop d'importance à la crois- 
sance de la production exprimée en valeur ; mais nous y voyons nettement 
s’étendre et se diversifier (surtout grâce à l’essor de la métallurgie) quatre 
grandes régions industrielles de la Russie d'Europe : celles de Léningrad 
(métallurgie, chimie, bois), du Centre (où se réunissent Moscou, Yaroslavl 
et Gorky), du Donbass (y compris le Krivoï-Rog et les villes de la mer d’Azov), 
de l’Oural Méridional (avec progrès vers le Sud et vers l’Ouest jusqu’à la 
Kama). Puis se développent une multitude de centres secondaires dont les 
embryons existaient avant 1913, surtout sur les grandes voies de communi- 
cation : villes de la Volga et du Dniepr, principaux ports sur toutes les mers, 
nœuds ferroviaires comme Kiev et surtout Kharkov, villes du Transsibérien 
comme Irkoutsk, enfin les grandes oasis du Turkestan. On ne voit se créer 
que deux grands foyers industriels vraiment neufs en Asie : le Kouzbass et 
Karaganda, ce dernier n’en étant qu’à son début. La Sibérie, c’est-à-dire sur- 
tout le Kouzbass, a produit, en 1937, 10 p. 100 et consommé 16 p. 100 de la 
fonte soviétique (en 1928, moins de 1 p. 100) ; son extraction de houille, qui 
avait crû de 750 p. 100 depuis 1928, représentait 15 au lieu de 3 p. 100 du 
total de VU. R. S. S. Mais la région de Moscou semble bien être la première 
région industrielle de l’Union, absorbant le quart de toute l’électricité de 
l’Union, suivie à distance respectueuse et dans l’ordre par le Donbass, la 
région de Léningrad et l’Oural. L'industrie a progressé vers l’Est, mais le cen- 
tre de gravité économique du pays reste fixé au cœur de la Russie d'Europe. 

Conclusion. — Vingt ans de réorganisation, dix ans d'efforts soutenus, 
tant de richesses détruites n’ont guère procuré à la Russie que des fiertés 
statistiques. En réalité, la production tant agricole qu’industrielle n’arrive 
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à subvenir aux besoins du marché intérieur qu’au prix de sévères et constantes 
privations, d’un abaissement certain du niveau de vie moyen qui n’était déjà 
pas bien élevé en 1913. On a bien l'impression d’une masse énorme (un sixième 
des terres émergées, un douzième de l’humanité) tendue dans un effort quasi 
infini de production. La population, au lieu d’en profiter, en souffre ; l’indus- 
trialisation a permis une autarcie très poussée, la réduction du commerce 
extérieur à sa plus simple expression, mais elle exige de gros sacrifices. Pro- 
duire n’est pas une fin, et les efforts soviétiques n’ont abouti jusqu'ici qu’à 
une formidable destruction de matières premières et de travail. 

L'évolution économique de la Russie doit être comparée à celle du Canada, 
lui aussi un Empire des bois et des blés devenu grande puissance indus- 
trielle, mais qui, avec bien moins d'hommes et bien moins de tapage, sans 
souffrances ni sacrifices, a su améliorer son niveau de vie déjà élevé, accumu- 
ler des richesses et des réserves, en faire profiter le reste du monde. La simili- 
tude des deux évolutions, qui est pourtant réelle, est difficile à concevoir, Si 
grand est le contraste créé par l’opposition des systèmes économiques. 


J. GOTTMANN. 
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